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AVERTISSEMENT. 

AyANT  qiie  cette  Comédie  pàràt  fur 
la  Sùene  ,  favois  eu  Joln  de  pubtief 
que  j'en  O^ois  pris  le  fujet  d«ns  les  Opéra 
du  célèbre  Metaftafio  :  comme  la  traduiC'- 
ùon  des  ouvrages  de  ce  grand  Poète  éji  en- 
tre les  mains  de  tout  le" monde ,  je  r^entre 
point  ici  dans  le  détail  des  changemens  que 
fai  été  obligé  de  faire  à  i: original  ^  pour  P ac- 
commoder à  notre  Théâtre  ,  dK"  dont  je  ne 
puis  que   me  fauoir  bon  gré ,  puifque  les 
applaudijfemens  du  Public  ont  jufiijté  la 
liberté  que  j'ai  prife. 
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la.  Scène  ejl  dans  un  Heu  faiivage furies  bords 

de  la  Mer. 


riSLE   DESERTE. 

COMÉDIE. 

!■ .  4 

SCENE     PREMIERE. 

Xtf  Théâtrt  npréfente  une  I/h  t^ferte^  on  vole 
la  Mer  dans  le  jond.  Du  côté  droit  ejiun. 

■    iiocher  fur  lequel  on  lu  une  In/cription.* 
Cqnstancb  y  paroù  tenant  un  màroeatk  , 
defa^àlamaÏA 

CONSTANCE. 

IU  E  ne  furmonte  pas  un  travail  afllJu» 
LoilTque  par  le  pUiric-il  n'cft  point  fa& 
'  penda!       ,_.',. 
Sans  fecours  que  cei  fet  ^  mon  foibtft 
courage ,  ' 

Je  ToÎ!  (werque  la  fin  Ae  ce  pénible  ouvrage  j^ 


6         VîSLE    DÈSERTEi 

Puifll-je  l'achever  !  &  qu'après  ,  juftes  Dîeirc ,    . 
Vous  rranchiez  de  mes  jours  les  reftes  malheureux! 

JS4fa  s^appfodie  (Ù4  Rocher  &  lit  tlnfçnption. 
*»  Du  traître  Ferdinand  Conftance  abandonnée  » 

M  Finit  ici  fa  vie  &  fes  malheurs. 
M  P  toi ,  qui  de  fon  fort  apprendras  les  horreurs  ^ 
rf»  Venge^la  d  un  perfide ^  ou  plai\is ....  fa  dç^inée^t 

Qu'il  en  coûte  à  l'Amour ,  d'avoir  à  pubHer 
Leji  crimes  d'un  ingrat  qu'on  ne  peut  oublier  ! 

(;     '  Eik  travaille  un  moment. 

ï^our  fuivre  mon  Epoux  j'abandonne  TEfpagne  j 
En  vain  la  Mer  mugit ,  &  la  mort  m'arcompa^e; 
Tranquille  fur  mon  fort ,  c  eft  lui  iêul  que  je  vois* 
Ah  !  barbare  !  &  voilà  le  prix  qi|e  l'en  itçoi^l 
Si  jamais  les  remords  dam  cette  Iflç  f^uv^giQ 
Ramenoient  l'inhumain  à  qui  Thymen  mVngage ,; 
IPour  lui  faire  juger  de  Texcè^  dç  mes  maux  y 
O  toi  qui  détruis  tout  ^Temps  ^refpÀiSb  ces  mots. 

{^antra^i  Clnfiription.) 


■•fr 


SCENE    IL 

CONSTANCE,  SILVIE. 

SILVIE  accourant  &  gaiement. 

xiLH  l  Confiance  !  ah  !  ma  fœur  ! 

eON&TANCE^ 

D'où  peu  naître  >  Silvie  » 


€0  MÊ  DÎB.  a 

Ce  pltiCtf;  imprévu  donc  ton  amd  «ft  f»ifiâ  ? 

SILVIE, 

Mon  cœar  eft  tranfpocté  ! 

CONSTANCE^ 

P«uc-on  C^vok  àe  qnd.  f 

SILVIE. 

Ce  que  faioie  le  plus  en  ce  monde ,  après  toi  » 
Ma  petite  Epagneule  eft  enfin  revenuç  i 
Depuis  deux  jours  entiers  je  la  croyois  peiduë% 

CONSTANCE. 

Eh  :  c*eft-U  le  fujet  de  ce  parfait  bonheur  » 

SILVI-E. 

Crols-»ti:i  qu'il  en  puiHe  ècre  un  plus  grand  pour 

mon  coeur } 
l^irphile  eft  ^  tu  le  fçais  ^  ma  compagne  fidelle  » 
L*objet  de  tous  mes  foins  ^  fitôt  qae  je  l'appelle  , 
Mille  tendres  baifers  me  prouvent  ion  amour  j 
A  mes  çptés  elle  eft  &  la- nuit  &  le  jour  j 
Elle  m'aime ,  m'entend  >  &  fur  mon  fein  repofe  i 
Et  de  la  retrouver  te  fembJe  peu  de  chofe  ? 

CONSTANCE  4/><vx- 
Quelle  heuretti«  iiinocence  l 

'      SILVIE. 

vHélaa  t  tue  ehére  fœor  ;. 
Aiv^ 


t         VISLE    DÊSERfÉ, 

Te  verrai-je  fans  ceflc  en  proie  à  ta  douleur  ^ 

CONSTANCE. 

Rien  ne  peut  d^  mes  maux  adoucir  Tamertume; 
Toujours  en  rains  foupirs  mon  ame  fe  confume. 
]Lé  Printemps  s'efl;  déjà  ii^nouvellé  dix  fois   , 
Depuis  qu'abandonnée  en  ce  funefte  bois, 
Sans  efpoir  de  jamais  recouvrer  ma  patrie  ^ 
Je  traîne  dans  les  pleurs  une  mourante  vie. 
Sans  la  cendre  amitié  qui  m'attache  à  ton  for« 
Ma  fœur ,  le  défefpoir  auroit  bâté  ma  more. 

SILVIE. 

Je  ne  puis  concevoir  le  fujet  de  tes  peinesi^ 
Quel  bien  nous  manque-t-il  .f  Ici  nous  fommes^ 
Reines» 

Les  h6tes  de  ces  bois  font  nos  beureu^  fùjets  » 
Et  la  terre  &  la  mer  nous  combleQt  de  bienfaits., 
L'Été  fous  cet  ombrage  ,  &  l'Hiver  fous  ces  roches^^ 

Du  chaud  comme  du  froid  nous  bravons  les  appro* 
ches. 

A  ce  que  nous  voulons  ,  la  force  ni  les  loûc 

Ne  s'oppofent  Jamais  j  nous  ignorons  leurs  droits^, 

Ainfi  de  tout  cela  fl  tu  n*e$  pas  contente  ^ 

Il  fera  mal  aifé  de  remplir  ton  attentCi^ 

CONSTA^^CE/ 
Que  d'uii  bien  qu'on  ignore  on  fe  paflè  aiféiiieni&  l 


COMÉDIE.  f 

m 

Mais  quardon  la  gooté,  le  perdre  eft  an  toarmeiit* 
Lorfqu'on  m'abandonna  far  cet  affreux  riys^e  , 
Pe  la  raifon  encor  tu  n*avois  pas  Tufage  , 
Et  tu  n'avois  rien  vu  de  plus  délicieux 
Que  ces  triftes  objets  qui  s'offrent  i  nos  yeux« 
Mais  pour  moi  plus  inftruite  ,  ah  !  quelle  diffi^* 

rence 
De  ce  defer t  horrible  aux  lieux  de  ma  naiflance. 

SILVIE. 

De  ce  pays  pour  qui  tu  répands  tant  de  pleurs  » 
Souvent  tu  m'^as  vanté  la  richeflè  &  les  mœurs  ; 

Mais  quand  même  il  feroit  encor  plus  admirable  » 
La  paix  qui  règne  ici  me  paroît  préférable^ 

CONSTANCE. 

Que  difficilement  on  juge  d'ua  bonheur 

Qui  parle  à  nqtre  efprit  faps  ^oucheç  notre  coeur  } 

SILVIE. 

Mais  cet  endroit  charmant  que  fans  ceflè  ta  nôm^ 

mes , 
N'eft-il  pas  ce  féiour  habité  par  les  hommes  > 
Et  ce  font ,  m.  4S-tu  dit  plus  de  cent  &  cent  fois^; 
Des  monftres  plus  cruels  que  les  loups  de  ces  bois. 

Comment:.*.. 

CONSTANCE. 


îo         VIS  LE    DÉSERTE; 

Ajottrer  au  tableau  d'un  fexe  que  fabhorre! 

Oui  yle»  hommes  font  cous  traîtres  »  cruels  >  trom^ 

peurç , 
Se  riant  de  nos  maux ,  fe  baignant  dans  nos  pleurs  | 
Ne.  refpa^nt  la  foi ,  l'amour  ^  ni  la  nature  » 
Ct  fe  faifançun  jeu  du  crime  &  du  parjure  y 
Malgré  tous  leurs  défauts,d*autant  plus  dangereux. 
Qu'au  fond  de  notre  cœur  tout  nous  parie  poux 


eux } 


Grâces ,  douceur^  efpric  ,  paroiflènt  leur  partage |, 
Et  la  feule  impollure  eft  tout  leur  appanage» 

Si  l'homme  eft  fi  méchant  ;  contre  fa  cruauté^ 
Cet  afy le  du  iftoins  nqus  m^C  en  fureté  ; 
Ici  ,  Ton  o'en  voit  pas.  Mais  y  ma  çhere  Confiance» 
Tqs  yeux  yçrfçnt  encor  des  pleurs  en  abondance. 
Que  puis  je  faire  ,  ô  ciel  !  pour  calmer  ton  tour^ 

ment  ? 
jjf  Zirphik  te  plaît,  je  t*en  fais  un  prcfent^ 

CONSTANCE.    . 

Il  eft  trop  jufte ,  fiélas  !  6  ma  chère  Silvie  > 
tjuç  je  paffe  â  pleurer  le  reftè  de  ma  vie. 
*bès  mortels  féparée  &  loin  de  mon  Epoux  , 
Les  larmes  fontpauç  o^oi  1q  plaiiir  le  plus  doux.  ' 

SILVIE. 

pte^ures  im^poux  donc  tu  veux  ^W  te  veng^ 


COMÉDIE.  rr 

La  cdntracllftîon  me  pâroîc  bien  étrange. 
Qu'eft-ce  donc  qu'un  Epoui»  pour  le  tant  regretter^ 
Quand  ingrat  &  perfide  on  doit  le  dérefter  f 
Tu  ne  me  dis  pas  tout ,  ma  fcsur ,  mais  je  devine  ^ 

Quelque  rofe  tou|purs  accompagne  l'épine. 
Tiens ,  j'ai  jufqu^î  ce  jqur  refpeâd  ta  douleur  ; 
Mais  il  faut  à  la  fin  que  je  t'ouvre  mon  cosuv. 
ie  réfléchis  fouvent  >  8c  ce  matin  ètkrore 
En  voyant  mille  oiïe^ux  au  levei:  de  Taurore  » 
Je  penfois.... 

CONSTANCE 

Çef  oife^ux  ^u^iiini^  le  Printemps  ^ 
Auront  av^t  l'Été  pleuré  mille  inconftants. 


c 


SCENE     i  I  I. 

» 


l'EsT  trop  s'abandonner  à  ùt  douleur  amere  ; 
i'^i  bcaa  gr^H^f r  i  f^'m  »  ^m  ^  p« W  U  diftf^ir^,  . 
Mais;  ç?  qui  sm%  \^%  jo^r?  ii9m^  mo»  «fprU  p 

C>ft  ijv'^p^  li^^  4  Vawir  W  çbftgfi»  qei  higm  • 

Par  la  parç.qu^  jie  pçw4s  4  fym^f^  ÇRWWC , 

Il  augmente  fans  celTe  »  ^  JQ  plg^i^S  moi-même. 

17/2  Vaiffeàu  paroh  fur  la  Mer. 

Suivons  ai^tiif^tR^liis  pas.  QuVippeir^bis-jé ,  grand» 
Dieux  ! 


t^        VISLE    DÉSERTEi 

Jamais  la  Mec  n'oflfrit  rien  de  tel  à  mes  yeux  !    ^ 
Ce  û'eft  pas  un  rocher  \  car  il  change  de  place. 
De  la  route  qu'il  rient  ou  ne  voit  nulle  trace  ; 
Qiioique  fa  marche  impofe ,  il  paroît  chancelant*.; 
Faifons  voir  4  tna  fœur^e  prodige  étonnant. 
AUoas  : ...  Mais  jufb  deP.  qu'eft-ce  que  f'envifàge? 
Où  fuir  ?  Où  nje  cacher }  On  vient  fur  ce  rivage. 

£ll€  Je  cache  derrière  un  arbre  j  &/on  de  Jk 
pl^e  par  curiefité  toutes  IçJi^^is  ^u*elk^ 
croh  rC être' pas  vue. 


A 


SCENE    IV, 

,  FERDINAND ,  TIMiU^TE* 

.    .TIMA15ÎTR 


La  fin ,  cher  ami ,  ferîons-rnous  en  ces  lieux 
Que  depuis  fîiong-temps  tu  demanderaux  Diciii^ 

FRRDINANa         :        [     ^ 

Oui,  je  les  recontioi^  j  l'Amoiw  d*un  trait  de  flameh 
Les  avoir  pour  toujours  imprimés  dans  monamejj 
En  les  nouveaux  tranfports  qui  viennent  th'agitei^  ' 
Mçie  cQn^nneroient  fi  f  en  pouvois  cjlpitteic» 

SILVIE  àpart. 

$4  JQ  pcuivok  tel  Yw  £iyQs.  «9.  ^13^^^  ; 


,      CO  M  È  DIE.  if 

TIMANTE 
î>*nn  vain,  efpoir  fouvent  offfe  ame  ptévenue..M 

FERDINAND. 

Noû  y  cher  Timante ,  non ,  je  Ae  me  trompe  pag. 
Cent  fois  ver»  ce  Rochet  f ai  ditigé  me$  pas. 
Voilà ,  je  m'en  fouviens  ,  cec£e  caverne  fombre 
Ou  défarmé ,  fans  force ,  &  vaincu  par  le  nombre» 
D'un  Pirate  inhurtiain  qui  déféhsfi  ces  mers  , 
Je  me  vis  obligé  de  recevoir  des  Fèçs. 
Dans  cet  inftant  fatal ,  loin  de  cei^eu ,  Conftance  ' 
Aux  douceurs  du  repos  cedoit  êiàis  méfiance. 
Seule  auprès  de  Silvie  ,  un  p^iteTommeil 
Préparoit  à  fon  cœur  le  plus  àfkmK  réveil, 
e*eft  là  qiiie  me  livrant  à  ma  trop  jafte  rage  , 
Une  large  blefliire  éteignît  mon  éourage  ; 
Ici  le  fer  vengeur  dans  mes  mains  ft  rompit...» 
Mais  fans  perdre  le  tems  à  ce^triftè  récit  j 
Allons  plutôt  chercher  une  £poù(è*adorable« 
Différer  un  moment ,  c'eft  fe  rendre  coupable: 
Va ,  cours  de  ce  côté ,  tandis  qu'en  celui-ci 
Je 'terrai  fi  fon  fort  ne  peut  être  éclairci  » 
Et  fi  le  ci^l  perfifte  en  fà  rig\|eiiï  extrême , 

J'expirerai  du  moins  »  qù  niit^tot  ce  que  j'aime*  ^ 


<►  *    • 


> 


f¥        VlSLE    ÙÊ^ÉUfEi 


J 


SCENE     V. 
SIL  VIE,  TIM  ANTE. 

SlLVIE  à  pan  &  d'un  air/âché. 
E  n'ai  pu  tieti  Êntetické. 

tlMAUTE  fins  voir  SUvie. 

Ah  !  que  de  Ferdinand 

%je$  malheurs  font  àffreuié  1  que  fon  fort  eft  coU'*' 
chant! 

A  peine  un  doux  hymen  à  Conftance  l'engage  ^ 
Que  forcé  d^entreprendre  un  pénible  voyage , 
Tous  deux  au  gré  des  flots  ils  expofent  leurs  jours. 
De  leur  route  un  orage  interrompant  le  cours  , 
Les  jette  fur  ces  bords  ,  où  le  Deftin  barbare 
Loin  de  les  feeourir  pour  jamais  les  fépare. 

S I  L  V I E  à  part  &  d'un  airfatisfait. 

A  la  fin  cependant  il  s'eft  tourné  vers  nous. 
Que  fa  mine  me  plaît  !  que  fon  afpeâ  eft  doux  ! 

T  t  MKNTÉ/ans  voir  SUvie. 

L*hutriânirf  fuffit  pbut  le  plaindre  fans  cefle  , 
En  moi  c'eft  le  devoir  qui  pour  lui  m*interefle#* 
Ce  premier  don  du  Ciel ,  Theureufe  liberté  ^ 


COMÉDIE,  ^jr 

Sans  qui  rien  ici  bas  ne  pe\it  ètte  compté  5 
Sans  fes  foins  généreux  m*auroitété  ravie. 
Que  ne  puis- je  pour  lui  facriâer  ma  vie  ! 
Qui  peut  faire  le  bien ,  fe  rend  égal  aui  DiéUt  ;    * 
Qui  le  peut  oublier  éft  un  monftre  odidttK.  ^ 

i  ■    ■    '    'j'         '   '1    'Il   ' 

SCENE     V  L 

S  î  L  V  I  E  feu/e. 

Uest-ce  que  j'ai  vu  U  ?  Je  ne  le  pftls  eom^ 


Q 


prendre. 

Seroit^ce  un  homme  I  Non  ^  on  ne  peut  s'y  mé» 

prendre  » 
Car  les  hommes  font  tous  perfides ,  inhumains , 
Et  comme  de  rftilbn  ,  à  des  (ignés  certains 
On  doit  les  reconnoître  ,  Se  lire  dans  leur  imeé 
Mais  enfin  qu^eft-ce  donc  ?  Cen'eftpasunefemmtf, 
Car  abfi  que  le  mien  fon  habit  feroit  fait  > 
Qui  que  ce  foit  »  hélas  !  c*eft  un  aimable  objet. 
Allons  trouver  ma  fœur ,  elle  fçaura  me  dire.... 
Mais  qui  retient  mes  pas }  d'où  vient  que  je  foupire? 
1^  cottr  me  bar*  Ah  !  Dieux  S  comment  interptetec 
Les  divers  mouvemens  qui  viennent  m'agiter  ? 
Seroit'ceà  la  terreur  que  mon  ame  eft  en  proie  }  ; 
Non,  car  lorfque  Ton  craint  on  n'a  pas  tant  de  joie. 
Je  ne  me  trompe  points  i  travers  de  ce  bois 


rll5        VISLE    DéSERTE, 

Je  vois  encor  quelqu'un  :  en  vient.  Pofur  cette  fois 

Courons  vite  à  Cotfftance.  Oh  !  oui  ^  quoi  qu'elle 

faflè. 
Il  faut  fur  tout  ceci  qu'elle  me  fatisfa({è. 


A 


SCENE    VIL 
FERDINAN  D  feul. 

H  !  Je  n'avois  que  trop  prefTenti  mes  maU 
heurs. 

Sur  moi  le  fort  veut  donc  épuifer  fes  rigueurs. 

En  vain,  je  cours,  j'appelle,  &  ne  fçais  point  encore 

Quels  lieux  font  habités  par  celle  que  j'adore. 

Pa(Iërai-je  ma  vie,  hélas  !  à  la  chercher  ? 

(  Appercevant  VJnfcription.) 

Mais  qu'eft-ce  que  je  vois  écrit  fur  ce  Rocher  ^ 

Ne  m'abufé-je  point  ?  Seroit-il  bien  poifible  ? 

Le  ciel  à  mes  tourmens  devenu  plus  fenfible  » 

Voudroit-il  par  ces  mots  édaircir  mon  deftin  ? 

Lifons.  Mon  nom  !  grands  Dieux  !  depuis  quand  ? 

quelle  main  ? .... 

(Illit.) 

M  Du  traître  Ferdinand  Confiance  abandonnée  ^ 

M  Finit  ici  fa  vie  ic  fes  oialheurs. 

Confiance  ne  vit  plus  ,  &  me  croyoit  parjure  ! 

Sort  cruel  !  de  mes  maux  tu  combles  la  mesure. 

'  Confiance 


%'    «0/l#f DIE.  ^         \i 

Conftance  ne  vie  plus  \éélai  bouthè  en  mourant  » 
A  pu  4'ua  ccime  affir&ux  tfiCttTer  Fecdmaiid:}!  >  ^   -^ 
Moi ,  traître  !  moi  perfide  l^elle  a  a  pu  le  croire  : 
Non ,  c'eft  le  feul  foupçbn  d^une  aâion  fi  noire 
Qui  Pa  fait  fuccomber  à'  fa  vive  douleur  ; 
Et  Ferdinand  furvit  à  cet  cflttès  d*horreur  ! 


/ .  r»    r\  ^ 


»  ■ 


SCENE    VIÎI. 

« 

FERDINAND,  TiMANTE, 

TIMANTE. 

,/T^Mi ,  de  quelque  bien  conçois- tu  Tefpérance  ? 
Enfin  n'as-tu  rien  feu  de  ta  chère  Conftancq  ? 

FERDINAND. 
Confta|ic«  ne  vie  plus.  .:    .    ; 


Ciel!    '  • 

FERDINAND  montrant  tlnjcrq/tip^,  : 

*  .  .  JLrlSê  *    •  •    i      *        J    1 

TIMANTE. 

Infortune!, 
(  Apres  avoir  lu») 

Mais  Pouvrage  n'eft  pas  tout  à  fait  terminé. 

B 


FERDINAND. 

Une  trop  ptompte  mort  arrêta  Ton  courage^ 

tim'ante. 

Séjour  rempli  d'horreurs  !  déc^ftable  tivage  ! 
Que  ne  nouscachoisrtu>ce'trifte  événement  ! 
Ami ,  que  ta  douleur  eft  jufte  en  ce  moment  !    .  . 
Pleure ,  fans  redouter  que  Timante  en  murmure  ; 
De  femblables  regrets  honorent  la  natufç. 

FERDINAND. 

•       .    '.  .    ^  ..    •      ^ 

Î.    <    •   -  *  ^ 

e  malheur  pourfuit  les  plus  tendres  époux  » 

Grands  Dieux ,  pour  les  mgrats,  quels  maux  réfer- 
vez-vous? 

TIMANTE. 

Quand  d'un  injufte  fore  nous  Tommes  la  viAime  ^ 
Il  eft  fî  confolanc  d'avoir  vécu  fans  crime  j 
Pour  nous  abattje ,  il  fait  d'inutiles  efiforcs  ', 
On  n'y  fuccombepoint  lorsqu'on  eft  fans  remords. 
Tel  eft  l'état  heureux  pu  fe.  trouve  ton  ame  ; 
En  tout  point  tu  n'as  fait  que  ce  qu'envers  fa  femme 
Exigent  d'un  époux  l'horinèur  ,  la  proBitÂ- 
Les  Dieux  que  tù  priois  ne  t'ont  point  écouté  y 
Refpeéle  leurs  décrets^  quoi  que  le  ciel  ordonne  ^ 
£c  quittons  Un  féjour  que  l'horreur  environne. 


FERDINAND. 
Que  je  quitte  ct&  lieux  !  £k!  lepourrois-je ,  hélas^ 
C'eft  ici  que  Conftan  ce  a  fubi  le  trépas , 
Ainfî  qu  elle  ,  j'y  veux  terminer  ma  mifere. 

TIMANTE. 

D^ns  ce  défert  affreux  !  Eh  !  qu  y  pcétends^-tu  Smt% 

FERDINAND. 

Ce  cpie  j'y  prétends  faire  ?  Accroître  mpn  tour^ 

ment  ^ 
Et  baigner  de  mes  pleurs  ce  marbre  â  tour  moment* 
Vivre  en  mourant  fans  ceflê. 

TIMANTE. 

,    Ah  !  quelle  barbarie  ! 
Et  tes  amis  ?  Ton  pete  ?  En  un  mot  ta  patrie  t 

FERDINAND. 

Mon  père  ?  En  cet  état  fi  je  m'offrois  à  lui , 
J'abrégerois fes  jours  loin ià'en  ctîe  lappui. 
Va  le  trouver ,  va ,  pars  j  &  s'il  a  queiqu'envîe 
De  connoitre  les  maux  qui  tourmentent  ma  vie^ 
En  les  lui  racontant  adoucis-en  l'horreur. 

TIMANTE. 

Eh!  le pourrai'je ,  ami  f  Ma  trop  jufte  douleur.,; 

FERDINAND. 

Adieu .  Timante  «  adieu.  . 

Bij 


jfÇ        VIS  LE    DÈSERTEi 


S  C  E  NE    IX 

T  IM  AN  T  E/^tf/. 

^Truito^s  pas  fa  p«ine  i 

t}é  n^eft  qu'avec  le  temps  qu'un  efprit  fe  ramené. 

Nous  devons  cet  égard  à  fon  fort  malheureux. 

Je  prévois  qu'il  faudra Tarracher  de  ces  lieux} 

A  prendre  ce  parti  fon  défefpoir  m'engage. 

Ppur  cet  effet ,  parlons  aux  gens  de  l'équipage  : 
Mais  le  hazard  ici  les  conduit  juftement. 


WSP 


'  SCENE     X. 

TIMANTE,  MATELOTS. 

9 

TIMANTE.    . 

JLVJfcÊ«  amis ,  il  convient  d'enlever  Ferdinand  : 
Nct^ulant  qii'écouter  le  chagrin  qui  le  cuë^ 
Pour  refterén-ces  lieux  il  foira  notre  vue  , 

Il  faut  s'en  affurer. 

* 

UN    MATELOT.   ' 

S'en  aflûrer  ?  Oui  dà  ; 


COMÉDIE.  ir 

Maïs  rien  ne  me  paroît  mains  ^tfè  qoe  cek  ; 
Où  diable  voulez- vous  que  nous  allions  le  prendre? 
A  rinftantjdu  Vaifleau  itaus  Venions  de  defcendre^ 
Nous  ne  connoiflons  poinr.... 

TIMANTE. 

Vous  verrez  ici  près 
Un  ruiflfeau  tout  couvert  dé  lugubres  cyprès ,    , 
Qui  parmi  les  ïochers  précipite  (on  onde  , 
Il  ira  s'y  livrer  à  fa  douleur  profonde , 
Allez  vous  y  cacher  ,  &  qiiand  vous  le  verrez , 
Votxt  le  conduire  à  bord  vous  vous  en  faifïrea. 

LE    MATELOT. 

Ceft  bien  penfer  vraiment ,  &  pour  un  fi  bon 
maître ,  .         .       -- 

14otre  zèle  en  tous  point  doit  fe  faire  connoître  ; 
Mais  nous  répondez-vou^  que  cette  attention 
Ne  peut  pas  nous  valoir  quelques  coups  de  bâton  ^ 

TIMANTE. 

if 

Ne  craignez  de  fa  part  aucune  réprimande , 

On  ne  fait  jamais  mal  quand PAmitié  commanda 


B  îij 


ti        VISIE    DÉ  SE 


SCENE     XL 
TIMANTE,  SILVIE, 

t 

SILVIE  fans  voir  Timante. 

JE  voudrois  que  ma  foeur  (çût  tout  de  point  ei^ 
point , 
Mais  partout  je  îa  cherche ,  &  ne  la  trouve  point^^ 

àpart..  TIMANTE. 

Qu'apperçois.je?Unefemme  en  cette  Ifle  fauvage  ? 

à  Silvie. 

Belle  Nymphe ,  écoute:». 

SILVIE  s'iloignam. 

Ëncor  fur  ce  rivage  \  .m 

TIMANTE. 
Pourquoi  vous  éloigner  ?  Arrêtez  un  moment, 

SILVIE. 

De  moi ,  que  prétends-  tu  f 

TIMANTE. 

T'admirec  feulement^ 

Et  patfeï  avec  toi, 

^  SILVIE. 

Jure  avant  toute  chofe  j, 


De  HM;  parler  dff  loin. 

TIMANTE. 

.    A  rien  je  ne  m'oppofe , 
àpart. 
Oui  y  je  te  le  promets.  Que  fon  ait  eft  charmant  { 


■'ri- 
Éi- 


^ 


SILVIE  àpart. 


QuSI  fait  piaifir  i  voir  !  , 

TIMANTE. 

Par  cjuel  enchantement  J 
Dans  un  lieu  qui  paroît  profcrit  par  la  nature , 
Voit-on  de  fi  beaux  yeux,  des  traits...une  figure...  t 

SILVIE. 

Il  avance  toujours  \  s'il  fait  encor  un  pas  »  ^ 

Je  me  fauve  à  coup  fur.  Au  moins  n'approche  pas;. 

TIMANTE. 

Qui  peut  à  mes  defirs  te  rendre  fi  contraire  t     - 
Me  fi)upçonnerois-tu  de  vouloir  te  déplaire  ?: 
RaÛure-toi ,  de  grâce  ,  &  daigne  m  écouter. 

SILVIE  4  Timantei  qui  approche  toujours^  ^ 
Et  toi  y  daigne  obéir. 

TIMANTE  avec  impatience.  y 

,  Ah  !  c'eft  ttop^  infifter-    • 
An  moins  fijp  fçavois  de  quoi  tu  t'épouvante& 


$f4       L'ISIE    DESERTE} 

Les  hommes  ne  font  pas  des  bêtes  dévorantes^ 

SILVIE  ^ayée. 

r 

Qubî  !  Tu  ferois  un  homme  ? 
î  TIMANTEySantf^r. 

O  ui ,  j  e  paflfe  pour  tel. 
S I L  V I E  s  enfuyant.   ^ 
Au  fecours  !  au  fecours  ! 

TlUkliTE  tarrêtant. 

t 

*  Écoutez. 

s  IL  VIE  à  genoux. 

Jufte  cîell 
De  grâce ,  épargne  moi  ^  j'amais ,  je  le  déclare  > 

•  Je  ne  t'ai  fait  de  ma! ,  ferois-tu  fi  barbare.,.. 

TIMANTE. 

Levô  toi ,  Je  te  prie ,  &  calme  ta  frayeur  ; 
Ma  chère ,  elle  eft  înjufte  &  me  perce  le  cœur, 

Sl\.Y\^  àpan. 
Tout  bas  le  mien  me  dit  qu'en  lui  je  me  confie. 

TIMANTE. 

Si  Ton  eft  obligeante  étant  aufE  jolie , 
D'un  époux  malbeureurr... 


SILVIE, 

Atrêtez.  Seri^z-vous 
.  Par  hazard  de  ces  gens  que  Ton  appâte  Epoux  ? 
S'il  eft  ainfi  ^  partez ,  rerournez  au  plus  vite  » 
Nous  déteftom  ici  cette  race  maudite. 

TIMANTE. 

Noti  y  ;e  ne  te  fuis  point  ;  mois  Tami  que  je  feis  ; 
Pour  rejoindre  fa  femme  a  traverfé  ces  mers , 
11  venoit  la  tirer  d'un  féjour  qu'il  abhorre  » 
Hélas  !  elle  n'eft  pfns.  O  toi  qu'ici  y'mtpkfte, 
Sçais-tu  comment  Conftance  a  terminé  fes  jours  i 
Et  depuis  quand  le  fort  en  a  airanché  le  cours  ? 

SILVIE. 

Conftance  ^  grâce*  au*  ciel ,  Conftance  n^eft  point 
morte. 

r 

T I M  A  NT  E  avec  ta  plus  grande  vhadté. 

Ah  !  ce  que  tû  m'apprends  de  plaifîr  me  trans- 
porte / 
Tu  dois  être  Silvie...  Oui ,  c'eft  toi  que  je  vois. 
Ce  4iett ,  ton  âge ,  rout  me  l*aflûre  1  h  fois^ 
Conftance  n'eft  {K>iDt  mprte  !  q  joie  inexprimable  / 
Je  vais  cendré  i  la  vie  un  ami  nûil^rable. 

Cours ,  vole  vers  ta  fœur  ^  tandis  qu'à  Ferdinand.M 

.        SILVIE. 
Il  tft  donc  avec  toi ,  cet  ingrat ,  ce  TJrcan  » 


Ce  monAre»..  f 

TIMANTE.  • 

Que  ces  noms  ne  fomUenc  plus  ta  boùchéV 
Dan^  peu  ,  je  t'inftruirai  de  tout  ce  qui  le  touche  ; 
Il  n'eft  que  malheureux  &  point  du  tout  ingrat  j 
Mais  ne  différons  pas  d'adoucir  fon  état; 
Il  nous  faudroit  avoir  le  cœur  le  plus  barbare  ^ 
Pour  retarder  les  biens  que  le  ciel  lui  prépàre«i 

SILVIE. 

S*il  eft  ainiî  ^  tous  deux  partons  dès  ce  moment. 

TIMANTE. 

Nous  les  joindrons  plutôt  allant  fépàréinenr* 
Fais  que  bientôt  ce  lieu  te  revoye  avec  elle , 

<  Et  inQi«tM  •> 

SILVIE. 

Parle  >  comment  eft- ce  que  l'on  t'appelle  f 

TIMANTE, 
Timante* 

SILVIE. 

Ne  vas  pas  t*ârrète(  trop  longtems» 

TIMANTE. 
Eloigné  de  Silvie  ,  on  compte  les  inftans. 

SILVIE. 
Je  ne  fçais  »  mais  tantôt  en  té  perdant  de  vue  ; 


/ 


COM  E*D  lE;  %% 

^aî  fentî  dans  mon  coeur  une  peine  inconnue , , 
Que  je  ne  reflèns  plus  depuis  que  je  te  voi. 

TIMANTE. 

Ek!  bien  ,  je  veux  toujours  demeurer  arec  toi. 
Mais  les  momens  foixt  chers,vîte  yole  à  Conftancei 
Ceft  iin  fi  grand  plaifir  de  porter  refpérance 
I!>ans  le  coeur  d'un  mortel  accablé  de  douleur  r- 
Qu  on  ne  fçauroit  trop  tôt  jouir  de  ce  bonheur» 


i 


SCENE    XIL 

SlLVIEfeuù. 

LEs  hommes  ne  font  pas  fi  méchans  »  ce  mS 
femble  ; 
Si  toute  leur  efpece  a  Timante  reflèmble  , 
Ma  foBur  a  vraiment  tort  d'en  dire  tant  de  mal  » 
Je  lui  fçais  mauvais  gré.  Mais  c*eft  original  î 
Je  prends  contre  ma  fœur  le  parti  de  Timante  } 
Ceft  un  homme  ,  je  dois  le  haïr ,  il  m'enchante  ; 
Il  eft  loin  ,  cependant  ici  je  crois  le  voir. 
Oh  l  tQUt  cçla  n'eft  pas  facile  à  concevoir. 


»9        VISIÊ    DE'SERfEi 


SCENE     XIIL 

SILVIE,  UN   MATELOT4 

LE     MATELOT  fans  voir  Silvie. 

V^'EsT  un  mauvais  métier  que  faire  fentinelle  ! 
Fejrdinaïul  he  vient  point.  Au  diable  la  femelle 
Qui  va  mourir  ainfi  fans  nous  en  avertir  j 
.  Vn  mot  d'avis  nous  eût  empêchés  de  partir. 

SIL  Vie  à  pan* 

Deft  encore  uji  autre  homme ,  &  pourtant  à  fa  vue 

Mon  ame  de  plaifir  ne  fe  fent  point  émue, 

M  !  que  fur  moi  Timante  agit  différemment  /  : 

LE    MATELOT  fans  voir  Silvie. 

Notre  maître  a  perdu  Tefprit  aflTurément. 
Quoi  !  venir  de  fi  loin  dans  ce  féjour  barbare 
Pour  chercher  une  femme  ;  eft-ce  chofe  fî  rare  ? 
Parbleu ,  fi  d'une  femme  il  étoit  entiché 
Que  ne  le  difbit  il  ?  J'euflè  fait  bon  marché 
De  celle  qui  jadis  acquit  devant  Notaire 
Le  droit  de  me  nommer  de  fes  enfans  le  père  ^ 
Et  pour  qu'il  n'eût  eu  rien  à  defirer  de  plus , 
J  aurois  encor  donné  les  enfans  par  deflus. 


SlLVlEàpart. 

Quel  âiCcwâK  !  oh  !  c'eft-U  de  ces  hommes ,  fans' 

doute  ,      . 
Dont  m'a  patlé  ma  fœur.  ' 

LE    MATELOT. 

.  Mais  qoe  vob-je  I  Ot>  m'écoute. 
SlLYlEàpart. 

iSur  Timatite  je  veux  un  peu  l'interroger  ; 
Avec  lui  furement  il  vient  de  voyager. 
(  hcait^ 
Bon  jour ,  J'homme  ,  bon  jour^ 

LE    MATELOT  à/7tfrr. 

Elle  eft  appéciilànte» 
VaSilvit.)        .  •     . 

Bon  jour  9.  la  belle  enfant.  ; 

SILVIE. 
Connoiflezi-vbus  Timante  ? 

LE    MATELOT.  ^ 

fw&nte  !  ce  beau  fils  que  nous  avons  à  bord , 
Qui  ne  connoîr  pas  plus  le  Midi  que  le  Nord , 
Qui  va  toujours  prêchant  la  vçrtu,  la  confiance , 
Quiflus^  £mtxi:iâ)ement  par  bttle  cômplaifance 
Depuis  deux  ans  entiers  ? ...  Ah  !  c'eft  encor,ma  foîy 
Un  autre  f  endinand  ;  cous  deux  fbni:  foux ,  je  croi  ^< 


9(5      risît*  déserte] 

De  traverfer  les  mers  pour  chercher  en  cette  Ifle 
Une  femme.  En  Efpagne  oh  en  eût  trouvé  mille*  ' 

SILVIE.       . 
Ut  des  hommes  aufli  f 

LE    MATELOT. 

Sans  doute. 

SILVIE. 

Ah  !  s'ils  font  tous 

Semblables  i  Timante  j  il  doit  être  bien  doux 
De  vivre  en  ce  lieu-là. 

LE    MATELOT  àpart. 

Pefte ,  quelle  innocente  i 

SILVIE. 

De  grâce ,  parlez-moi  fans  ceflè  de  Timante  9 
C  eft  l'unique  moyen  de  foulager  l'ennui 
Que  je  reflèns  d'abord  que  je  fuis  loin  de  luL 

LE    MATELOT. 

Si  vous  vous  ennuyez ,  je  n'y  fçaurois  que  faire.' 

C'eft  im  mal  pre3.de  vous  qui  ne  tourmente  guere^ 

Et  je  défierois  bien  au  plus  fombre  chagrin 

De  ne  pas  reviiler  voyant  cet  air  mutin. 

Et  cet  œil....  ce  minois....  le  cour  de  ce  vifage...; 

{àpart.) 

Je  fuis ,  ma  foi ,  tenté  de  rifquer  Tabordage* 


SILVIE  àpan. 

De  tout  ce  qu'il  dit  là  ,  rien  ne  flatte  mon  cœur. 
Mais  ici  je  m'oublie.  Allons  chercher  ma  fœur. 

I     ■  I  ".  I  '  gggsgsgggggegsgsBgassaesa 

SCENE     XIV- 


j 


LE    MATELOXy^tt/. 


E  me  tromperois  fort ,  fi  je  n'ai  vent  contraire  j^^ 

Pour  Timante  en  revanche  il  foufïle  bien  arrière. 

Elle  eft  parbleu  gentille ,  il  auroic  très*grand  tore 

Sans  ce  petit  bijou  de  retourner  à  bord  j 

C'eft  une  pacotille  aflèz  friande  à  faire  , 

S'il  la  néglige ,  moi ,  j'en  ferai  mon  affaire. 

Appercevàm  Confiance. 
Mais  on  vient.  Celle-là  vaut  encore  fon  prix. 

Ma  foi  de  la  beauté  c'eft  ici  le  pays. 


SCENE    XV. 

LE  MATELOT,  CONSTANCE. 

CONSTANCE  fans  'voir  le  Matelot. 


E 


N  vain  le  temps  s'enfuit  &  détruit  toute  chofe. 
Mon  malheur  feul  réfifte  aux  loix  qu'il  nous  im- 


^1        UISLE   ÙÊSERTE; 

Hélas  !  puifque  ma  fbeur  eft  Imn  en  ce  moment  J 
Reprenons  mon  pénible  &  trifte  amuièmenc. 

LE    MATELOT  à  part.. 

Elle  a  l'air  langoareax  celle-ci ,  c'eft  dommage.  - 

CONSTANCE. 

jlvec  précipitation. 
Que  vois  je  ?  Un  Matelôr  !  L'àirii ,  fur  ce  rivage  , 

Dices^moi ,  feroit-il  venu  quelque  vaifleau  \ 

LE     MATELOT, 
Apparemment. 

CONSTANCE. 

Quand  ?  Où  ?  Comment  f 

LE    MATELOT. 

Comment  f  Pat  eaik^ 

CONSTANCE.  ' 

De  grâce ,  répondez  j  d'où  venez- vous  ? 

LE    MATELOT. 

D'Efpagne; 
Etdepuisbiehlong-temsnoos  bàttbns  la  campagne. 

CONSTANCE. 
D'Efpagne  !  Eh  !  qui  vous  a  conduits  ici  f 

LE  .  MATELOT.  .  '   f 

*  t 

Le  vent-^ 

Joint  à'ITiabileté  de  notre  Commandant  : 

Ah  !  certes^il  eft  bien  à  plaindre  le  pauvl^  homme. 

CONSTANCE. 


.       CONSXAiNCfi. 

lÊ    MATîî.Or.  ' 

ferdinand  ,  c  eÀ  9in.fi  jga'on  le  nommcÇ 

Ferdinand  ^  dites  vous  ,f  .  ) 

0«î^fec4iwd^ 
CÔNStÂNci   ^ 

Il  venmtiiDetiiferXa,£efiunedecesiKe«ix| 

Mais  nous  par  tofis  fans  elle  ^  out^  le  Diable  m*eth« 

porte  ^ 
Et  vous  ne  fçavèz  pas  j^ourquoi  ?  C'eft  qu*eHe  ^ 

tnorte^ 

Confiance  chancelé.  '    * 

Qu'aver  Jurons?- 

CONSTANCE-  s'^^ànUipM 

•jfe  tne  meurs^n 

"  J  \  t      ^(^uctt  !  ^&ierffemenc  f^ 


*  <.«  ■* 


r. 


)j|       VIS  LE    î)ÊSËRTEi 

Quel  eft  ce  vertigo  ?  Là  ,|)Ius  cointnodcmcnt:..T 
Ceft  parbleu  tout  de  bon!  A  qui  dial^le  en  a-c-ellel 
Encore  fi  c'ctoit  quelque  laide  femelle  , 
Elle  pourroit  partir ,  ce  feroit  fort  bieit  fait  j 
Mais  un  fi  bel  enfant ,  j'en  aurois  du  regret. 
Que  faire  1  { 

SCENE     X  V  L 

LE    MATELOT ,  CONSTANCE  , 

TIMANTE. 

T IM  AN  T  E  fans  voir  le  Matelot. 

§E  peut-il  que  Ferdinand  ignore 
Qu'il  eft  près  de  revoir  l'Epoufe  qif  il  adore  ! 
Je  le  cherche  partout. 

LE    MATELOT/ 

Il  faut  la  fecouric  ^ 

Efiayôns  fi  ceci  la  fera  revenir.       ;  ;  ;^  ^  ;  .        ) 
(//  tire  de/apoche  une  bouteille  ctojier.) 

Tl  M  A  N  T^. 
Dieux  î  n'appr«ndta*t-il  point  cecte-heureufe  ncni- 

*LE    MATELOT. 
52tt'entend$-j«  ?  CeftrTinwftter  «i  1  Mqofieur  l 


TIMANTE 


it 


Qui  tu'ap^lile  ? 
LE    MATfeLOt: 

^ueiqu  un  ^ui  fans  mentir  ttl  bien  embârrairé  ^ 
Tenez  j  c'eft  un  tendron  i  demi  trcpafl? , 
Sachez  ce  qu'il  lui  faut  j  je  n'y  peux  rieh  connoitre^* 
Je  retoUrûe  à  moh  pofte  àttehdire  liôtre  Mkîcre. 


S  CEKÊ    X  VU. 

TIMANTÉ,  CONSTANCE.' 


iE  voile  de  là  thorc  obfcùrciit  ifes  acjcraics  ^ 
De  Silvie  elle  n  a  ni  1  âge  ni  les  traits  ^ 
Oeà  s^emetft  Cçnftance. 

C  O  N  S  T  A  N  C  E  tèyenaht  àdké  " 

'^'      Hébs! 

•  . ,  va  Belle  CohAaiicé  3 

ViVeijle  eiélfejifinccMtofele  votre  efperancej 
t^erdinand  eft  ici ,  FérdihaUd  dans  les  fleurs  ^ 
Si  vmi  ne  pfgvoiifes^  fucciMdbe:  i  fes  malà^ttra^ 


V 


|f      ri  si  i  ûÉÉEit  tE , 

CêmtAHÙE. 

FerdiAdnd  ?  Se  peut-il  ?  ..*  Npa,c*eft.une  impofture 
Que  Ponoppore  en  vain  aux  tourmfensque  j'endure. 

Ceffè&.^V 

TiMANTE.      • 


«"•:-.'•    f^ .  ••  •       ..* 


N'en  doutez  point ,  le  ciel  rend  à  vos  vœux 
L'Epoux  le  plus  £dele  &  le  plus  malheur euxw 
Autour  aè  ce  r oeKér  j'ctois  venu  l'attendre , 
Et  vous  voy^z.  en  moi  fon^  ami  le  plus  tendre. 

'  CONSTANCE. 

Je  ne  puis  revenir  de  mon  laliiiiement  ^ 
Ce  bonheur  feftaop  grand  pour  le  fcrbîté  àïément* 
Hélas  !  feroit-il  vrai  qu'il  m'eût  jamais  aimée  ? 
Maislioû  ,  <î*Uh  ^aiii  éîpoîr  moti'altie  èft  trdp  tfcaï- 
méé;  -  -•  -  :    :  ^:  ,    ^ 

Si  pour  moi  de  l'amour  iî  iéht  fëttti  fefe  fôùi ,  *  * 
M  aurqi^l  pu  laifl[èr  çn^^^^féjottrja^^x^ 

TIMANTE. 

Eh  !  vous  y  laiffa-l-ît?lP^sjbtig^ds  lattaquerenr 
i^-fWfo-^e^c^'^  coups  à  fesvoyx  l'arrachèrent  j 
AccaMélta  r^gtôticcnoc^àwrin  . 

D'y  ktflfet  feôS fefpôitôib) Axte  fdncaftïofac.  i.:^  :  : 
Defilbdé  Vélrïpi  i  kâaif4  un  (lorribltr  e&kmge  >  J 
De  ce  fidelè  £[)oux  fut  le  cruel  partage. 


Ah  !  ^on  chfif  Eerdinaïut ,  qa^tinjude  fûapçoii  îr  ' 

:    TIMANTfi.       -     :  ^  -'•  ' 

A  la  fin  échappé  d^ne  affteufe  ptifon  > 

Depttif  piifs  <fe  lieux  ans  gaid&pasXa  randr^Str  ^'  \ 

Sans  relâche  il  vous  çhc^f  cb^  j  &  s'affligeanc  fans^ 

ceile,^. .  ..  , 

^'       '  CONSTANCE.' 

Mais  que  ne  p^fQÎc-il  ?  q^i  peut  le  retenir  ? 


SCENE    KVIÏI. 


V 


CONSTANCE  ^'TIMANfrEi 

SILVIE. 


9      «r  •?•-«• 


SILVIE. 

M-  -  -  '-     tT      ',      ...■  , 

A  loèur,  ma  chère  fcear  ,76'vple  t'avèrtir 

Confterné ,  p.içefqfte  iP9irt  j  (1.  a|^iyf  if  à  peine  j 
Quand  tout  à  coup  des  eens  qu'on  n'appercevoit  pas 
Sans  lui  dire  un  feul  mot ,-  rat  aftSté  fe&  pas. 

CONSTANCE. 
Arrête  t  Cîél  \  pourquoi  f  "^ 

Ce  coup  eft  tbm-^^^SmifjjS^ 

Cii} 


jfg-        VIS  LE    DÉSERTE; 

Pardôfinèz  ;  mab  voyant  qu'à  quitter  ce  rivage 
Il  ne  confentoic  point ,  $c  craignant  pour  fes  jours  j^ 
J'ai  cru  par  ce  moyein  en  çonferv^ r  le  courv 

GONÇTANCK 

^k!  coùrous  de  leurs  mainsaxracixerceque  f  aitnei., 

SILVIE. 

Arrête ,  il  va  dans  peu  psitoîttt  ici  lu^-mêine^ 
Je  leur»aji  tout  appris  ayant  de  les  quitter. 

CONSTANCE. 

Quefel'attendp  encore  !  Eh  !  puis^je  çcfîfter  ?  ...^ 
Non ,  c'en  eft  trop  ,  |e  c^de  i^  oioç  impatience*. 
(  EUe  fait  un  mouvement  pour  Jprtir,) 

Dieux  !  c'eft  lui  queje  vois. 

« 

$  C  E  JSF  E    X  ï  X. 

CONSTANCE ,  SIL  VIE ,  TI M  ANTE  ^ 

FERDINANDn 


FERDINAND. 

\jI  Ma  ch.ere,Çopfi^ç| 

eONSTAlf'GE. 
Che^  Epoux} 


.         FERDINAND. 

•  a.  I       .  .  * 

I 

Doux  momens  ! 

CONSTANCE. 

Ferdùiand  avec  nu»  ! 

FERDINAND.' 

.  i 

Confiance  dans  mes  bcas  !  i  peine  je  le  croi* 

SILVIE, 

Dans  leurs  embraflemens  je  trouve  tant  de  cKarmeâ 
Que  deplaifîr  mes  yeux  fe  rempliffent  de  larmes^' 

CONSTANCE. 

O  fort ,  dont  tant  de  fois  Réprouvai  le  courroux  ^ 
Que  ne  te  dois- je  point,  je  revois  mon  Epoux! 

FERDINAND, 

Tu  Tasipû  faîipçanner  d'avoir  trahie  £l  ftame  t 
Sans  la  cbnftaoce  ardeur  cjfii  foatenoit  mon  ame  j; 
Aurois-je  fupporté  Texcès  de  t)ieis  nvilh,eurs  I 
L'Amour  feul  en  pouvoir  ^oucir  les  horreurs. 
C*eft  Tefpoir  de  te  voir  toujours  tendre  &  fidelle 
Qui  m'a  fait  réfiftet  à  ma  douleur  mortelle  » 
Et  qui  tne  &it  enccft  en  des  momens  S  chers 
P^df^  le  fpuvenir  de^  maux  que  j'ai  foufferuw  . 

'    CONSTANCE. 
Om  a  tfiafidclixé  îc^capyais  capable  ^ 


%%        L'ISlÈ    DÈÎikTE; 

Mais  Dieux  !  c^tl'il  m'en  coflccnc  à  te  trouver  cou- 
pable /  . 
Juge  quels  font  les  maux  qui  déchirpient  moncœur^ 
«j^uifque  je  m'en  fouviens  au  comble  de  bonheur. 
Mais  comment  réparer  toute  mop  injuftice  ? 
J'ai  pu  par  mes  foupçons  augmenter  ton  fupplice. 

FERDINAND. 

^  Ne  nous  .occupons  plus  de  nos  malheurs  paflçSf 
L'inftant  qui  nous  unie  les  a  tous  effacés. 

*        *  .  -  * 

TIMANTEi^;ï.. 

Quel  fpeâacle  touchant  pour  une  zxoz  fenfible  I . 
Il  fait  naître  en  mon  cœuc  un  defir  invincible...*  . 

SILVIE. 

Que  pêitfcs-ttt  5  Timantte  ?  Obferve  Fèrdinaiid  ,  ' 
f  Ct  Vèis  comme  i  Conftatice  il  parle  tendrement*  ' 
A  mcH  ^  ttt  ne  CES  rien. 

TIMANTE. 

Si  tu  ça'aimois ,  Silvie , 
Je  ne  dirois  qu'un  mot  »  &  tu  ferois  ravie. 

SILVIE. 

*   '       •*       ■ 
Quand  on  aime  ^  'a-r-on  bîefh  du  plaifir  a  fe  voir  ? 

TfMANtE. 

Beaucoup. 


(IM'  "iw^p  ■  mwi  «^'■pw^wjwwi?'^ 


»•»  V  .....  ••ri»»' 


(  .  .  . 

Je  t'aime  donc. 

tlMANTË» 

Tu  combles  mon  efpoirl 
Maïs  de  tes  femlmens  foCe  efperdr  un  g^ge* 

SILVlfi. 

Point ,  point  de  mariage.' 
Dans  quelque  lût  âéCttte  ineoiànue  aux  humains  j, 

Ji t^fi^io^ p^ùt^ç if^WiQX «ii^.é6tiàu  ' 

CONSTANCE. 
Npn ,  m*  fettt .  Ier4ifl»«4  w  w>;  go wt  4^«^  | 

Tant  de  mal  de  fonfexe  ;  hélas  !  il  n'w  ^  rien. 

i.  Sl±:VLEi- 

QiWKl  jVippçrçïp  Tipj^nptf,ah  îjp  ç<e|i^^^tj^  bien. 

'    rÇQM$X4NCÇ.r 

Quelle  itbit  nçn  ertew;  ^.qt^p4-j'X^<=^^?'^^ 

homme»  ,'.,',     .'.[/  .'.r 

D'être  w^iw  déUc^5-,:TOôîo5  y^^is  ope  np^ne 


TIUAUTÉ  àSitvie. 
Turenrends? 

S I  ly  V I E  (tonnant,  ù  mam  à  Timante. 

,  .  Ç|5  qui  plaît  »  on  le  croît  aifémen^ 

Qui  n'acheteroit  pas  pour  dix  ansdéfôuf&anc»  ' 
Tous  les  biens  que  le  çiçl  çn  cç  jour  me  difpenfe  ^ 
EpQufe  ^  fœuc  ^  ami  j^  tojit  comble  ici  meis  vœux^^ 

TIMANTB.         • 

Qu'il  éft  iionx  d'oUiger  en  fe  ireiulah;  heureux  I  ^ 

F  E  R  D I N  A  N  D  auiParterre. 

t,0  vous/dontfes  malheurs  laflent  la  patience  ;  ' 
Mon  bonheur  vous  a|>prend  ce  c^ue  peujt  la  conir" 


tanée. 


*»   •  « 


•SCENE    XX.  &  dgmer»^- 

LE    MATELOT.       . 

•  -y- Dus  êtes  tous  i^ontèîis ,  noiis  fe  fomme»  aufl^^c 
Pour  vous  Ip  témoigner  nous  arrivons  ici.* 
Caniàrâdes ,  altoh^;  quittez^  cette  chaloupe  ^     " 
11  faut  fe  diyertir  qqand  op  a  vent  fen  poupe  ^] 
JEt  que  chacun  de  nous  exprime  à  fa  façon        ^' 
X,e  plaifir  ^u'U  tçflèm  du  bonhctu:  du,  Pa.t;rQ(v. 


/^    ^'      r,  . 


COUPLETS. 

LE    MATEtQT, 


PEndant  neo  abv  fence ,  ma   femme ,  Tout 


^c^-- vd^ 


foie;  .à  fq^  xç-.toar  ,^  Quand  |e  la   trouve  gninde 


r;f  "t-Tt 


Da*   me  ;  Il  li^  poiii^  à*Er  pot»  donc  le 


fort  Neibic  fu-  )at      à   .de»  On        ta-g^; 


Si  l'hyme»  caufe  dos  Qat%-  ftàgcr^  L'hymen  au  A 

Î»     I  ■  ■*  ■      ■■  ..    .  «■■    ■        ■  iJ.  'il  ■■       '»ji-n|.ij  .n 


fi     «^nrdmc  a^i    Foua 


■r,       ..     ÇONSXANtQE..  V 

Après  avoir  du  fçn  f^ntafoue 
Été  laviaime  long-tems, 

r  ^    Les  phïfitû  en  font  biep  plii$  grands  ; 

:.  _  Mais  on  graine  tpujûurs  h  béurafque, 

Il  n'pft  poiQt  d'ittnwr  d^nt  [9  fort 
Ne  foit  fujet  à  des  orages , 

-'  Et  1^  plus  cruel  des  naii&ages 

Eft  celui  <juQ  Ton  fait  au  Pot^t. 

SI  L VIE  àtimànte. 

Que  mon  erreur  ét^it  jgxti^mf  ^ 

Dé  te  refufer  pour  Epoux  ! 

Je fens  qull  n'eft  rieni de  fxàovx 

Que  de  s'unir  à  ce  qu'on  aime. 

S'il  n*ôft  ppi»ç  d'hymen  dont  |e  forr . 

Ne  foit  (ii|ei  à  des  oirages  3^ 

Pour  ne  pas  craindre  les  naufrages  ^ 

Ne  t'élo^ne  |amais  du  Port. 

T-IMANTE  àSi/i/ir- 

.  » 

A  ne  te  quitter  de  m^  vie  ^ 
Je  borne  déformais  mes  vœux  ; 
Ôà  puis^je  jamais  êtriendeux 

Qu'auprès  de  Taimabie  Silyie  î 
l[  n'çft  point  d'époux  dwit  le  fort 


i« 


COUPLETS;  '^ 

Ne  foit  à  Tabrî  dfes  orages , 

Quand  il  fait  l^œu  ,  loin  des  naufrages  , 

De  vivre  &  mourir  dans  le  Porc. 

CONSTANCE  attP^rrtrrm 

Le  Parterre  eft  notre  bouflbie , 
Son  goût  éclairé  nous  conduit  i 
Nous  ne  rions  que  lorfqu'ilrit , 
S^oh  àii:  micohtem  nous  dèfblè. 
Il  n'eft  point  d* Auteurs  doht  le  fort 
Ne  foit  fujet  â  des  otages  ^  ^ 

Heureux  !  quand  après  maints  naufr^J^ 
Un  bon  vent  les  conduit  aU  Port. 

•      •  *  ■ 

•FIN.' 


« 


A  ?P  R'  OB  AT  I  OK.         ■] 

J'Ai  m ,  pahr  thriVe  tté  IVÏon^rfëtir  le  Chancelier^ 
/'//7f  déferte ,  Comédie ,  êc  je  crois  que  î^oîi  t)eàt^ 
permettre  la  repréfentation  &  Wmpreffiofl.  A  Paris  ée 
i^Aoûc  17$Z.  ' 

CRËélLLO^J 


1.4    y 


Le  Pnvijj?  e^;.i^%«i/ïr<fent ./«'  trouvent  au  niwem 
Recueil  de  Pieces-de  Thèâtrt  êfancoU  ù>  ttdieh,  T 


.♦:■ 


k  I 


de  Théâtres. 

De 'M.    V  AD  Br. 
La  Fileufe ,  J^arodiè. 
Le  Poirièt ,  Opéra  Coiniqueié 
Le  Bouquet  du  R  O  L 
Le  Suffifanc* 

Les  Troqueurs  8c  le  Rien  ,  Paioctié* 
Airs  Choifis  des  Troqueurs. 
Le  Trompeur  trompé. 
Il  étoit  temâ ,  f^atodié» 
La  nouvelle  Bâitienne*. 

Le  Divertifiement  de  la  Fontaine  de  JottTence* 
Les  Troyennes  de  Champagne. 
Jérôme  de  Fanchonnette  »  Pafiorale» 
Les  trois  complimens. 

Le  Confident  neUreùx*  "  . 

Follette  ou  Penfatit  gâté» 
Nicaife ,  Opéra  Comique. 
Les  Racoleurs  ,  Opéra  Comique. 
L'Impromptu  du  cœur. 
Le^  mauvais  Plaifànt ,  Qpéra  Colique* 
La  Canadienne  >  Comédie. 

OuvragiS  du  mSmi» 
La  Pîpe  caifée  >  Poème* 
Les  quatre  Bouquets  Poiffards.  - 

Les  Lettres  de  la  Grenouillère. 
CEuvxes pofthiçpef  drtYnême  i  i  vok  w*8^» 
Recueil  àe~  ChanTons  avec  la  Mufique. 

,    J)e  M.  FAV  AKT. 
Xe  Bal  de  Strasbourg:.   . 

;a?héfée ,  feirpdie /. 

Acajou ,  Opera-Cortïîque.  .  : 

Î^Amoor  au  Village, 
a  Pète  d'Amour ,  Comédie. 
Les  jeunes  Mariés. ,  m*  a   '    « 

^Les  .Nymphes  de  Diane ,  avec  la  Mufiqttei  i 
L'Amour  impromptu ,  Parodie» 
Le  Mariaj^e  par  efcalade.  ^ 

La  Répétition  interrompue ,  Opéra  Comiquft. 
La  fille  mal  gardée ,  Parodie ,  de  Mç,  Favart  ft  deM.  «w»; 


î)i,M.   ANS  B  AUMË» 

Le  Monde  renyerfé. 

fiercolde  à  la  Vaille  ^  ayeô  lés  Ariettes.   ' 

Le  Chinois  poli  en  France. 

Les  Amans  trompés  ,  Opéra^omiquèi 

La  fàufle  Aventurière* 

Le  Peintre  amoureux  de  Ton  Modèle*  ' 

Le  Dpâeur  Sangrado  ^  Opéra-Comique 

Le  Medeein'de  l'Amour. 

Les  Ariettes  du  Médecin  d^Amôùr, 

•    - 

De  M,  VAFFICHARD.  OfiraCQnâquaJ 

tigmalion ,  ou  la  Statue  anitoée* 

Le  Fleuve  Scaroandre*  * 

Les  Effets  du  Hazard. 

La  Nymphe  des  Thuillerîcs; 

L'amour  imprévu* 

^     „  *    Comédies  du  mtm* 

La  Famille  ,  Comédie. 

Les  AÔeurs  déplacés ,  Comédie.  .  *- -   '     - 

L^  Amans  jaloux.  , 

t '»  ■        •  ' ■  '     i 

VE   DtFFERËNS   AUTEURS. 

Le  Troque,  Parodie  des  Troqueurs  avec  la  Mufique,  i  1.  i»f* 

L* Amante  retrouvée ,  OpérarComique.  .   .  \ 

Les  quatre  Mariannes,  Opéra-Comique. 

Les  Pèlerins  de  la  Méquc ,  Opéra-Conûqùc. 

La  Magie  inutilel 

L'heujçeux  événement* 

Le  Retour  du  Printèms.         ' 

La  Guirlande , Opéra  Comique.  ^'" '' 

PIÈCES   DÊ^ ACHÈTES. 

Le  Retour  fevorable. 

La  RoTe  ou  les  Fèces  de  Miymeâ* 

Le  Miroir  Magiqlxe* 

Le  RoiCgnol ,  avec  la  Mtxfique.     '  "  ,  -m-:    :\.   ; 

Le  Deflèrt  des  Petits  Soupers**  .;•:..  .;  i\\  -  j^ 

Le  Calendrier  des  Vici&ardi.  .    ;     ^Ic 

La  Coupe  encbantéii--:.' *'.^^"piLo-j:.'^.  .  ,;.  •.•.;:!''/ i..f 


Les  Filles  ,!dj«râJCtoHue.  . 

Le  Plaifirêc  Pinnoccncc.  -     ^ 

Les  Boulevards.  ^ 

L*Ecole  des  TutéOïi* 

Zéphire  &  Flore.  *  , 

La  Péruvienne.  . 

Les  Fra*-Maçont)es» 

L*impromptu  des  Hafattgètes. 

La  Bohémienne  ,^a'fbt!liiï ,  avec  h  Mufique. 

Le  Diable  àouatre  ,  avec  les  Ariettes. 

Les  Amours  urenadietà. 

La  Guirlande*  , 

Le  Qtiaïtîtt  Ùiàttil  »  Ôî)*îâ42î>fliique. 

Le  Faux  Dervis  î>  Opéra-Comique. 

Le  Nouvellifte ,  Opéra-Comique. 

Gilles ,  Garçon  Peintre. 

Le  Magazin  des  Modernes. 

L'heureux  Déguifemenc.     ' 

Les  Ariettes  de  PheuieuxDégmfen^nt. 

L*Ifle  déferte ,  Comédie  du  Tliéâtre  Fratnçoîs. 

ChoiàdeFiecet  plaifanies  repréftrithi  fur  âtffcrettlt. 

I 

Les  deux  Bîfcuits  >  Tragédies  ' 

L'Eunuque  ,  Pafade.  .      ^^^ 

Agathe ,  ou  liAaite^Httt»»; ',rafed6. 

Syrop-au-cul ,  Tragédie.    ^     '  ^  -^    ■jû. 

Le  Pot-de-Chambre  cafTé  ,  Tragédie  'pourtirë  ,'8èfc# 
Madame  Engueule ,  Parade.   .    '  ,  ^.  .i 

^  *  -  •  •  • 

Le  MarchaAa  ^e  lonâres  ',  tragédie  Soutgfedife* 
Momus  Philofophe,  Comédie. 
L'Eleare  d'Euripide,  j3FHg^41e.'   •       , 
*Abaillard  ôc  Héloïfe  ,  Pièce  DramatiqiftC»  \  -  1. 

L'Orphelin ,  Tragédie  Chiooîfel  j      .  ' 

La  Mahonnoife ,  Comédie^ -.   ■;      .        '.        :  ^ 

La  petite  Sémiramis.         .sL: .        ;     .  ^ 

La  Méchanceté ,  Parodie  d'Afbibfc.      • 


1 


•  «       ft       « 


DES  FOUX  » 

cOMÈDiË  :  s, 

EN  DEUX  ÀCtËSi» 

ESLÉE    D'ARIETTESj 
Pm-odie  de  l' Afcijahjam  de  Gqldqni  l 

Par  Mrs;  Anse'Aume'&**^; 

tbspréfent^  pûâirla  premiert  fds  far  iésX^ùfnédUtà 

Maliens  Ordinaires  du  Roi  ,  m  mm 

-  3e  ï^ecinwYe  i  7^0. 

•     La  Miifiqué  eft  ^^  M.  Dit  Ni-;   ^  ' 


*     NOi/VELLE    ÉDlTIONi   ■' 

Sevirè  &  Yôrrîgéè, 


^^9^&$9^^%^^mm9^^^!^^^^m^^ 


ACTEURS. 


F 


ANFO  LI N,  {àouvtmewr  de 

njle  des  Faax ,  M.  "Rochard. 


ÏJN   OFFICIER. de  la  Suite 

de  Fanfolin ,  •  M.,  Léderc. 

SORDIDE,  Avare  Tuteur  de 
■Nkette.  •  M.  CaiHbt.     ♦  " 

N I C  E  T  T  £ ,  jèime  in/iocc/if c , 

aimée  de  Fanfolin ,  Mlle  La  Fon^i  -  ■  J  \ 

s  P  E  N  DRI F ,  Prodigue  i         M.  Dcsbroffes^     .        .  .'' 


FOLLETTE,  ■»  r  Mœe.Favart. 

GLORIEUSE,  /  l  Mlle.  Desglands. 


B  RI  S  E  F  E  R ,  FauK  Brave,      M.  ChanviUj. 
TROUPE  DE  FOUX  ET  DE  FOLLES. 


LISLEDESFOUX, 

COMÉDIE 

EN   DEUX  ACTES; 

ACTE    PREMIER. 

SCENE  PREMIERE. 

FANFOLIN ,  UN  OFFICIER  Ayi  Saitu 

FANFOLIN. 

j\HlqUelttatMl 
Qnel  embarras'! 
Ah  I  \at:i  Aartyn  r 
A  diaque  pas 
Nouveau  délire  i 

Ai) 


1 


1 


<■■     / 


/H 


ris  LE  DES  rôvin: 

Ah  !  quel  tracas  î 

Quel  embarras  î 
Une  bruyante  cohorte 
ï)c  Foux  dê^toute  forte 
Sans  cefTe  aftîége  ma  porte  t 
Que  le  diable  les  emporte^ 

Xi'un  me  pourfuk 

Avec  grand  |>ruit  ; 

L'autre  mè  fuie 
.  Et  me  maudk. 

Ah  !  quel  martyre  ! 
.   A  chaque  pas  ^. 

Nouveau  délire  : 

On  ny  tient  pas* 


*   <». 


Quand  j'ai  accepté  le  Gouvernement  de  cetttf 
Ifle ,  où,  par  ordre  de  la  RépubUquè .,  on  reàferm^ 
lesJFoux  ,  je  ne  les  croyois  pas  en  lî  grand  nombre , 
ni  n  difficiles  à  mené?.  [On  entend  un  bruit  confSs 
àerriet^e  le  Tféâtre.  ]  -Quoi!  je  n'aurai  pas  un  moment 
de  refâche  !  Je  fors  de  mon  Palais  pôuï  éviter  leurs 
,  jfç'portunités ',  &  ils  viennent -me  relancer  ju£^ 
qu'ici! Que  demandent-ils  enfin  ?'  .  - 

L'OFFICIER> 

Ils  demandent  la  liberté  de  retoarner  chez  eux  t 
c'eft  une  grâce  que  les  nouveaux  Gouverneurs  font 
dans  Tufage  d'accorder  à  ceux  qui ,  par  leur  féjouÇ 
dans  cette  Ifle ,  ont  recouvré  leur  bon  fcns. 

FANlt^OLIN.  • 


;  i 
t 

-0 

:  » 

4 


Comment  s'en  aflurer  ?. 


-      ÇO  M  ÉD  jBi 
L'OFFICIEi^. 

Lorfque,  par  une  conduite  fàge  te  tfânquilte  ,  jî? 
font  voir  un  coeur  dégagé  des  priions  qiri  caufoieqt 
ieur  folie, 

FANFOLIN, 

Je  vous  entends,,    , 


SCENE    II. 

FAN  F  O  L I N ,  &  yâ  Suite ,  TROUPE 

DE  FOUX. 

CHŒUR  DE  FOUX, 

jf\  H  l  Monfeigûeu^ 

Le  Gouverneur, 

Que  votre  cœur 
A  nps  defîis  foir  favorable  i 

Seigneur  aimable  ^ 

SeigneUr  aimable , 
-Accordez-nous  par  charité 
La  liberté. 

■ 

FANFÔLIN, 

Si  vous  parlez  tous  ^  la  fois ,  je  ne  vaps  entendrai 
pas.  Sortez  d'ici  tous ,  8ç  yenez  l'un  ^près  l'autrQ 
me  conter  vos  raifons^ 

l  Bs  fortent.] 

Aiij 


"  J5  VIS  LE   DES^    FOVX^ 

F'A  N  F  O  LI N,  a  VOffickr. 

Et  V0M9  «  ayeï'  foin  de  ke  contenir ,  i&  d'empichet 
.  la  cohuew    .  [  UOfficierfùrt.  ] 

FANFQLIN,apm. 

Sî  la  liberté*  que  ces  génfs-là  me  demandent  »  doit 
re  le  prix  de  leur  fageiTe  >  j'ai  bien  peur  qu'ils  ne 

0_  *     *  t  * 


> 


être 


reftent  ici  toute  leur  vie. 


SCENE    ÎII. 

FANFÔLIN,  BRISEFER. 


E 


FANFOtIN, 


Coûtons  d'abord  celui  ci.  Qui  êtes-Vous  ? 

BRISEFER. 

Quoi  !  Seigneur ,  vous  ne  ta^  cornioifTe^  pas  l 

:FAN.FOLJN> 
Non ,  je  vous  jure^ 

BRiSEFEÏt 
Vous  ne  me  connoiflez»  pas  ! 

AK.I.S7TC.. 

Je  fuis  la  terreuf  durMonde  » 
Rien  m  réfifte  à  «jQn  t>ras ,     - 
Et  ma  valeur  furi&ondc 
"Potp^  efi  tous  lieux  â  fa  ronde 
Le  ravage  &  le  fracas.    . 


/ 


CO  MtDlE.  9 

Jamais  riea  ne  m*àa:xêce  , 
Je  brave  Ta  tempête , 
J'affronte  letr^as: 
Si  le  Ciel  en  écfats 

S^^csoaloit  fur  ma  tête , 
Je  ne  tren^bl^ois  pa$. 

FANFOUN. 

La  République  ne  coanchi  àono.  pas  votre  mé^ 
rite,  puilqu'elle  vous  a  exilé  ici? 

BRISEFER, 

La  paix  doftt  on  y  jouk  depuis  long-tems  ^  ren-^ 
doit  mon  courage]  inutile, 

FANFOLIN, 
Eh  bien?, 

BRISEFER. 

Ma  valeur  inquiette  ne  pouvant  demeurer  cii  re- 
pos )  je  m^étôis  a(pDcié  avec  déjeuna  braves  com- 
me moi  ;  &  pour  pafTer  le  tems  ,  nous  nqus  amufîons 
la  nuit  à  dépaver  les  rues  ,  à  cafTer  l'es  lanternes ,  à 
faire  du  tapage  dans  les  Caffés  •  •  • .  Oh  !  ces  petits 
exercices  -  là  forment  bien  un  Militaire. 

FANTFOLÎN. 

Je  le  croi^. 

BRISEFER. 

Je  ferois  aujourd'hui  im  Hépô$:,  ft  Con  n'avoit 
interrompu  le  coîirs  de  mes  explbits  en  me  relé** 
guant  ici. 

FANFOLIN. 

* 

Comment  vous  appelle^vouj  ? 

Ait 


-A 


t  L'ISIE   DES   FOUXi 

BRISEFER. 
prifefçr. 

EANFQLiisr. 

Brifefer  !  f  ai  quelque  idée  de  ce  nom- là; 

BRISEFER. 
Oh  !  j'étois  bren  étonné  qu'on  ne  vous  eût  jja^ 
parlé  ck  moi  L'ancien  Gouverneur  iaè  cotJCinQiftoit 
très-bien. 

FAN  F  O  L  l^  ,  tirant  un  livre. 

,   C'eft  lui  juftement  qui  m'a  donné  des  anecdq^ 
^es  fur  votre  compte. 

ÇRISEFER, 

Elles  font  donc  honorables  pour  moL 

FANFOLIN. 

A  «L  I  E  T  T  E  ç»  Dialogue^ 

Cependant  fur  mon  Regitre  ' 

Je  ne  trouve  pas  cela.  1  ""^ 

BRISEfER. 

Vous  vous  trompez  de  Cha- 
pitre. 

FANFOLIN- 

Écoutez-bien  ;  le  v^ili. 

{llîiu) 
»  Brifefer  eft  un  bélitra 
»  Que  par-tout  on  bernera  : 
»  Dans  un  bal  il  tembourfa 
^  ;^^lus  de  deux  cents  cro^uignolcs; 


FANPOLII*,       y 
Non,  non;  c'eft  votre  Cfo^ 
pitre. 


eOMÉVïEi  I 

BRISEFER. 

fiaiflez-lâ  ces  £iinboles. 

FANFOLIN. 

Attendez.  »  A  coup  de  gaules 
i>  Ofi  lui  frotta  les  épaules , 
»  Et  pourtant  il  ne  dit  mot  : 
»  Msdgté  fon  ûbuc  terrible , 
»  Il  fouflTrit  d'un  air  paifible 
»  Qu^on  le  chaiHt  comme  un  foc^ 
BRISEFER. 

Bon  !  ce  brutal  étoit  ivre; 

{Sans  cela  . , .  f  aurois  >  ma  foi . .';  J 

fanfolin;. 

ConfuItoBS  cncor  le  livre.  ' 

(Il  lit.)  ; 

V  Non;  il  étoit  de  fàng-firoi^i 

BRISEFER. 

Dh  !  bien,  c'étoit  un  grand  Seigsettt  ^  * 

Que  p^  refped ...  fi  j'ai  mémoire..^ 

FANFOLIN.  , 

Écoutez  la  £n  de  1 -biftoire  : 

V  Cétoit  un  garçon  Tailleu». 

BRISEFER. 

Ne  croyez  pas  ces  Mémoires- là.  Comptez  que 
fna  valeur  ,,• . 

FANFOLIN. 

Je  fçais  maintei^ant  à  quoi  m'en  tenir.  Je  vols 
qu'on  voCia  a  &i)  une  injuftice» 


»0f  VIS^LE  DBS^OUX^ 

BRISEFER. 

Sûrement,  ' 

FANFOLIN. 
La  République   s'eft  bien  trompée  fut  votre 
compte* 

BRISEFER. 
Qui ,  je  vous  en-  réponds. 

FANFOLIN. 
Elle  vous  a  cru  un  homme  brave ,  dont  la  va- 
leur avoit  befoih  d'ctre  guidée  par  la  raîTon  ;  c'eft-, 
pourquoi  elle  vous  a  banni  pour  un  tems. 

BRISEFER. 
C'eft  cela  même. 

*    FANFOLIN. 
Et  vous  n'été»  qu'un  fan&ron  ;  adieu  :  quand 
Vous  fçaurez  vous  rendre  juftice»  je  versai  ce  qu  on 
peut  faire  pour  vous. 

BRISEFER* 

Ariette. 

liéréfpeA  retient  ma  colère  , 
Saas^cdia  nous  verrions  beau  jeirj 
Ah  !  corbIeu.,vcntrebIeù , 
Si  Ton  tarde  à  me  fatisfaire  j» 
Je  fais  main  bafiê , 

JecaiTe, 

Fracaflè  , 
Je-mtts  ici  tout  en  morceaux  ; 
Je  fais  fauter  la  maudite  Ifle 

OlVrôn  m'exile , 
Hé- je  rabimcdans  l'es  flots. 


C:OMèl>lS*  t* 


SCENE    IV, 

FANFOL.IN,&ORRIDE. 
FANFOLIN* 

OUelle  eft  cette  autre  fijgure  pâfe  qui  s'avance  ^ 
Que  voulez-vausî^boa^hûxome?'  -\ 

S  O  R  D I  I>E  ,  mr  caffisttt  fim  fort  brasi 
Monfeigneur ,  je-vfehi  vous  defliandci  «ne  gracei 

AKrBTTB. 

Je  fuis  un^  pauvre  niiférable, 
Rong^  dte'  peiïitf  St  dfe  foucL 
'  Jb  n'ai  m  masigé  y  nv  d^i^mi  ; 
J!^  trsM^sHilS  comme- un  dialile* 

Four  amaflfer  Por  <Jue  .voici. 

Je  fuis  un  p^iuvre  nûC^nblc  ji 
Ronge  de  peine  &  àt  CévLçL 

Soyett  le»  Gitidicfa'  fécoutaMe 
Du  ti^for  que  j^  vouer  remets^ 
li^as  !  qu£ls\£èi:oi«9t  mes^  fef nets  j^ 
Si  par  quelle  main-décefUble- 
ITn  bien  6  cher  m'étpit  ravi  ! 
J^enfuis  de  frayeur  tôuttranfi. 

Je  fuis  un^pAuvre-m^rablfty 


-!|«  VISLE  DES  F}!>UXi 

9 

Sans  ceflè  une  fbute  importune  ^ 
Pour  m'enlever  ma  fortune , 
Me;  guette  en  fàtfwci  ;.  . 
Jeune ,  vieille ,  blonde ,  brune  , 
.^M'appellent leur  peth  ami  ;  ■ 

Oh'\  radreffe  eft  admirable  ! 
'(  Il  montre  fa  caffette.y 
^  .    X<e  voilà  leur  petit  ami.' 

Je  Gm  un  pauvre  miférablcj^ 
.  ,Ro^gé  de  peine  &  <te  fouci^ 

FANFOLIN. 


t  ^ 


Eh  !  que  deviendra  cette  Caflette ,  fî  je  vous  pef^ 
mets  de  vous  en  retourner  cliez  voust 

SORDiiPE.         '   ' 

Oh  !  je  ne  m'en  foucie  pas  ,  Seigneur.  On  ncf 
fauroit  voyagea  (ans  qu'il  en  coûte  beaucoup  ,  & 
fans  être  expofé  à  mille  rencontres  facheufes.  Que 
fçais-je  moi  ?  fi  des  Pirates  venoient  attaquer  notre 
vaifleau  &  s'emparer  de  ma  CalTette  ,  ma  çhere 
CafTette  ï  (Il  la  baife.  )'  '\ 

FANFOLIN. 

Elle  eft  donc  bien  garnie  î  ' 

S  O  Ri>I  D  E ,  regardant  de  tous  tôtes. 

N'en  dites  rien  à  perfbnne  ,  il  y  a  deujç  cent  mille 
francs  en  or ,  &(.  une  petite  boëte  reniplie  de  dia- 
mans.  - 

FANFOLIN. 

Pour  qui  gardeZjrYQW^i;^  Ué[oi  î  Ayçz-vous  des 
cnfans? 


SORDIDE. 

rr:îâe  Ciel  m'en  préferve  t  je  n'ai  qu'une  pu^lâ 
y  ont  le  paie,  eh  mourant,  m^a  confié  l^a  perfônnéc 
>$c  lés  biej^s  -,  mais  jç^  ne  v.eife  pas  qu'elle  fe  marie* 

•.  FANFOLIN. 

Et  elîe  eh  âùiroit  bontie  envie  ?. 

&OJRI>lDE,    r 

.  ..£lîé  tfy  pèhfe.feulement  pas.;  Je  l\\  élevée  dan* 
wne  ignorance . .  •  Croiriez-vous  qu'elle  a  peur  det 
hommes  ? 

•nr-    :;       TTATTFOLTN. 
Elle  n'a  peut-itre  4^mais  vu  que  voius  ? 
'     S  o  k  i>  I D  EV      ' 

Npnr,  ^aim^t^j/çerfonne  n'^mre.chez  moi  zM 
qùSnd^e  fors ,  jeTa  tiens  enfermée  fous  la  clef*  " 

Bonne  précaucioçr  Ion  ne  faulroit  k  conduire  avec 
la\}is  dç  prudence  »  .->  Adieu,  veillée  toujours  fur  vo^ 
tiit' CàfKtte:     ••'•"-  ^-"  '■'  •''■■       ■:■■■  .  ■'-  V.  ■•:  .•      , '-Jj 

SORDIDE.  O 

Vous  en  âurèrbièn  foin ,  je'-^ons  prié. 

Elle  eïl  ea  fûret^.  . 

S  O  R  D  i^  È  ,-i'eB  vu  y  revknti 
Mais  . .  « . 

FAI^FÔLfN. 
Quoi?  ♦'•"-  • 

)Sî  Quelqù'aQ  at(Hit'voûs  fénleVêtft 


,1 


^.        VISLË  DES  ffOUX; 

FANFOilN. 

Ne  craignez  rba^  vous  <Us-je  ;  je  h  cadièrai  dans 
^endroit  le  plus  Bjt  de  mon  appartement. 

SORDIDE, s'eni/â'm  ft  retournant  de  tarii, 

•    en  t^ms  ^  '€f-en  difant  .• 

Je  fuis  Utt  pauvre  mutable*  -     -  -  - 

FANFOLIN. 
Voilà  de  tdùs  les  foqx  leplus  msidSkAt  &  le  plus 
t  plaindre^ 


S  C  E  N  E    V. 
TANFÔLïN,  SPENDRIF, 


S 


-    r 


s  P  EN  D  Rï  F ,  /e  jeffartt  *Mjr  genoujf 

ife  fanfoïm» 

E iGN  E u  R ,  ayez  pitié  de  la  mifere  où  je  fuîj^ 

réduit.  *.  ' 

JKANFOLIN. 

Que  vous  eft^îl  «crivé  Mterlez. 

SP£NDRIt!., 

Ariette.    .   _. 

Pour  avoir  eu  trop  de  bien  i 
A  préfent JBT  n^ii  ^tus  làsaz  * 
Quani  j'iJtQW  dans  ropulejKîei 
Dans  le  fein  de  f  abondance  » 


C0  MÈD  lÈi  »5J 

Je  nageois-  âaâs  les  ^laifia. 

Nombre  d'omis  8ç  d'amies 

Frëvenoient  mes  iaotaifies» 

Et  flattoient  tous  mes  defîrs. 

Attirés  psLT  mrs  richeflès. 

Dans  leurs  trompeufes  careflès  » 

Us  m'étràhglcâem  i^miidé  :  . .     \  .  , 

Quand  ils  n(!om  vu  dépodilé  > 

Ils  «rn'om  quitté  fans  pitié.  ,     •  . 

FAN  F  O  LIN. 

Ainft  va  le  monde.  Oirfe  profterne  devant  l'idole 
tant  qu'elle  eft  debout  son  la  feulé  aux  piels  quand 
elle  eft  par  terre«  Mais  enfin  que  (iuis-je  faire  pour 
vous  ?  : 

SPENDRIF, 

Prêt  à  retourner  dans  ma  Patrie ,  où- j'^î  fait  une 
certaine  figure  ,  jo  veuërois  bien  ^voir  de  quoi  y 
jtfwcékse  avec  éclat.        \ 

.     fJANF04.IK 

Votre  retour  n'eft  pas  encore  certain  ;  mats  vofré 
malheur  me  touche  :  tenefc  ,  voilà  de  l'argent.  (J!  I^ii 
donne  la -O^me  dii ^Sndide ^  &t  II  JUt  àjMrt  :  )  Je 
verrai  par  1  ufage  qu'il  en  fera  »  s'il  méi^&e  queje  bà 
fafle  grâce  entière. . 

SPENDRIF. 

Ah  !  Seigneur ,  vos  bornés  paflent  mon  efpéran* 
ce.  (  H  s'en  va.  )  -; 

F  A  N  F  OX I1M ,  le  rappAlant. 

Écoutez  ,  écoutez.  (  Spendrîf  revUnt.  )  Qu'allez- 
vous  taire  de  cet  argent-là? 


Hi^  VîHB  DES  FOU^ti 

SP.ENDRIF. 

Me  venger  des  ingrats  qui  m'ont  abandonné  dàhif 
tna  mifere  ^  me  montrer  à  leurs  yeux  plus.  briUant 
que  jamais.         .     '    \    .  . 

FANFOLIKi 

Vous  n'en  ferez  t)art  à  penfonne? 

SPENDRIF. 

le  n'aurai  garde ,  je  rie  véuk  plus  dépêhfer  fôir 
Icment  pour  les  autres. 

FANKQLIN. 
îî'on  j  ce  ^r^pouc  vous.,'  -- 

SPENDRIFi  - 

Je  vas  de  ce  pas  Jouer  un  hôtel  magnifique ,  côiri^ 
mander  des  habits  -,  des  équipages  ;  nombre  de  va-, 

jkts  à  ma  fuite»  '  -    t 

..-  ,JFANF.0t>iN.  ■        ■'''-, 

Ceft  bien  fait ,  dépenfez ,  dépénfez  ;  quand  vous 
tf  aurez  plus  d'argietit,  vbuâ  viendrez  me  retrouver  j 
èntcndez-VQus?    ^     .      _.  •  ^  ■  ■  .   v,  r  ^ . . 

SPENPRIFi 

•.   Que  fervîroit  d'avoir  du  bien  ^  li  l^dii  he  fçavoil 
ÉW  ^irc  ufege ? .  .  ^^   • 

A  R  i  ETTfe -    ••  -  - 


\ 

I 


Sçayez-yous  pourquoi J'arg^iit  •  i 

,  JÈÏl  de  ferme  koiide ,  ronde  î 
Ceft  afin  que  par  le  niôndc 
ïl  roule  plut  aif^mcnt; , 

Paë 


Par  une  loi  toujours  Cû'tt  » 
Chaque  chofe  va  fon  train; 
Et  c'eft  forcer  la  nature 
Que  d'en  changer  le  deftîn. 

L'onde  eft  faite  pour  couler  »    . 
L'hironielle  pour  voler  ; 
L'atgem  eft  fait  pour  rouler. 

FANFOLIN^ 


V  > 


Voilà  deux  foux  bien  oppofés  »  un  avare  8c  un 
prodigue.  Ce  que  j'y  trouve  de  fînguUer ,  c'eft  qu'ils 
font  arrivés  au  même  but  par  des  chemins  tout  di£- 

lens» 

(  Il  enttni  chanter.  ) 


s  C  E  N  E    V  I, 

FANFOLIN,  GLORIEVSEj; 

FOLLETTE. 

FANFOLlN. 

EN  voici  d^aarresquî  me  lêmbUnt  dHin  cartiGp 
tere  plus  joyeux.  Ce  font  des  femmes:  ohioh  f 
je  m'étonnois  aufli  din'en  point  voir  dansji'ifld  des 


•f   t  f 


\ 


ifi  VISLE  DES  F^UX^ 

FOLLETTE,  entre  en  chantant tx  enfautanu 

A  H  I  £  T  T  s, 

Maliieur  i  qui  foupire  ! 
Je  ne  veux  que  chanter  &  rire» 
Vive  9  vive  la  belle  humeur. 

QjH^d  ralIégrelTe 
Ne  vltxa,  |»as  iu  .cœur  , 
Biencôc  la  trii^elTe 
^  '      ,  En  détruit  la  douceur. 

Vive  y  vive  la  belle  hume^Tf 

Si  je  fuis  folle , 

Oh  l  par  nia  foi , 
Combien  j'en  voi 
Qui  le  font  plus  <[ue  ^oil 
Voyez  cette  momie 
Qui  jfimw  a  a  r|  de  i^  viel 
Des  violons  : 
iU^o^s y  allons; 
Qu'on  fafle  place ,  qu'on  fe  range. 
Je  fens  le  pied  quime  démange  : 
Eh  1  allons  9  gai  »  mon  mignon , 
Dan(bns  unxigaudon. 

Eh  l  Vîça .  Monfifiur  le  Gouverneur ,  îrous  voxlà 

bien  férieux  ! 

FANFOLIN. 

Et  vq^  bien  gûe  1  il  ne  paroît  pas  que  vouf 


Vôuseiiâu^éÉ  ici.  Ven«|k-irovK  IM  demandée  votn 
tdâiart  i 

FOLL'ETTE. 

Non  »  c'cft  u0 matiqae  jt Ireux*   . 

!^d  ne  '^attt  pour  cela  que  mcm  çon&nfemiAt  %  }e 
-^^us  i«  4oaa6«  Av€&^vous  iak  un  choix  i 

FOÏ-LETTE. 
Ottî. 

WANtQLW. 

Et  peut  -  eâ  fçavok  fur  qui  v<h|i  ftVii  {^  kl 
Veux  ? 

FOLLEttE. 
Sur  Yous^ 

3FANFOLÏN. 

Vous  mt  faites  en  Vérité  trop  d^honni^ur^ 

FOLLETTE. 

I^olm  du  tout  ;  c'eft  une  jdlicé  qUe  je>ous  dois  t 
l'ai  fçu  que  vous  voulieît  Vous  marier  «J'ai  parcouru 
len  idée  toutes  les  Beautés  que  cette  ille  renferma 
pour  fçavoir  à  qui  vos  voeux  pourroient  s'adrefler 
décemment  i  je  n'ai  trouvé  que  moi  gui  fuiTe  digne 
de  vous» 

L'offire  eft  gracleufe  »  fans  dottte  «  ^  .«mais . .  i 

FOLLEyjjg» 

Quoi  ?  mais  ?.«  * 

Il  •• 


Ad  VISLE  DES  FOUXs 

FANFOLIN. 

Maïs  je  ne  puis  en  profiter. 

FOLLETTE. 

Comment  ! 

GLORIEUSE. 

Eh  !  ma  foeur ,  ne  voyez- vous  pas  que  le  Seigneur 
F^anfoUn  tourne  les  yeux  vers  moi  ?  après  cela  peut^ 
il  fongér  à  vous  ?     . 

FOLLETTE,  fcaiiFan/oZin, 

Ne  Técoutez:  pas  ,  Seigneuf  :  c'eft  une  folle  qui 
çXoït  qu'on  ne  peut  ta  voir  faiis  Faimer. 

.    GLORIEUSE. 

Mais  ,  cela  ne  me  furprend  pas. 

A  R I E  T  T  E  3  notée  à  la  fin  No,  i,i 

Tout  s'emprelTe  autour  de  moL 

Sçavez-vous  pourquoi  ? 
Ccft  que  je  fuis  charmante  :    _ 

Ma  beauté  ravilTante  . 
Enchaîne  à  la  fois 
Mille  Amans  fous  mes  loiXé 
L'Amour  fut  mes  traces 
Conduit  les  Grâces  ; 
Ceil  à  qui  me  verra  : 
43*eft  à  qui  m'aimera. 
On  s^dmire 
On  foupire 


I-  c 


ÇOMÈDIË.  «t. 

Et  l'on  dit  tout  bas  ; 

Ah  !  (qu'elle  efl  charmante  t 

Ah  !  qu'elle*  a  d'appas  ! 

Qu'elle  eft  raviflànte  I 
Elle  enchaïQÇ  i  la  fois 
Mille  Amans  fous  fcs  loix. 

FOLLETTE. 

£h!  oui,  ma  foeur ,  vous  faîtes  des  conquêtes*; 
mais  votre  bétife  vous  les  fait  perdre  tout  auflî-tôt  : 
il  faut  de  l'efprit  pour  les  conferver. 

GLORIEUSE. 

De  l'efprit ,  de  Tefprit  !  On  en  a  toujours  aflez  l 
quand  on  eft  belle. 

FOLLETTR  : 

Vous  êtes  dans  l'erreur. 

A  R I E  T  T  «  ,  notée  à  la  fin  N^.  2. 

La  Beauté  fans  l'Efprit  n'cft  rien  ; 
L'Efprit  rend  la  laideur  aimable  : 
L*Efprit  feul  d'un  tendre  lien 
Peut  rendre  la  chaîne  durable  : 
f  La  Beauté  fans  TEfprit  n'eu  rien* 

Près  d'une  belle  idiote , 

Toujours  fbtte , 

L'Amour  s'endort  ; 
IVIsds  avec  une  fille 
Dont  .l'Efprit  brille , 
Sawilfe, 

Biij 


éât  VISiE  t>ÈS  ÉOVXs 

Pétille , 
BihiUe, 

Ceft  tQufoiirs  nôuireau  nao^éit^ 

Lorfi{u  à  U  imoe  jolie 

VEfpth  aim4blr  s^^lié,- 

Ceft  le  rouvtcain  biea^; 
La  Seaucé  fans  rEfpric  n'eft  rien; 

Qu^cn  dite$*vous ,  Monfieur  le  Gouverneur  ) 

"  Je  dts  . . .  )é  dîs  que  votre  fœur  n'a  pas  afleî  d*oir 
prit,  &  que  vous  eh  avez  trop. 

.  .Vbw  me  rcifafe»  dQïiG  ? 

FANFOXIN. 
Pardonnez  -  moi  ^  èné^  je  rfo  fuis  point  encore 
prefTé  de  n^e  uoarier. 

^  FOLLETTE. 

Une  autre  que  niai  Vous  arrachèrent  les  yeux  pouf 
un  refus  a-flî  ourra':;eîint  ;  mais  vous  y  perdrez  plus 
que  moi,  Adied  ^  S^siçrteur  Fânfotin  ;  jje  né  manque^ 
l^i  ni  d'4mis,  ni*  d^âmar\S  quand  je  voudrais 

lËtUfirîA 

OtOKIEUSE- 

Moi  •  fc  ne  vdu^  éù  ttèns  pas  tjuitttj.  Tét  ou  tard 
vous  me  rendvez  les  armes  :  avant  qa'il  foit  peu  ,  je. 
veux  vous  voir  à  mes  genoux,  f  Èlitfan^  ] 

fanfOliï^. 

Si  toutes  les  fen^m^  de  cette  Me  re/Ièmblent  à 
ces  deux  telles ,  je  pafTeràî  plutôt  ma  vie  dans  le  ce- 
liba»-  que  d'en  prendre  Une,  Mais  que  Voîs-je  ?  Quelle 
eft  cecce  jeune  Beauté  ?  £lle  a  fâirifiquiec. 


COMÊPIB,  l*j 

SCENE     V  IL 

FANFOLIN,  NICETtEtf/z/;^. 

^un  aà"  timide^ 


o 


FANFOLINP. 

U'avkï-vovs  ?  que  chfefchez-vous  ?  ma  Belle 
enfufit? 

NICETTE. 
Je  ne  fçais  pas, 

FANFÔtï]^. 
Yoas  ne  fçsstti  pas  ce  que  Vous  cherchez'  ? 

NICETTE. 

Excufe-mdi;  c'eft  que  Je  fuis  fi  troublée . .  ; 

ÈANFOLIK. 

Fuis-ie  en  fçavôir  la  caul«f  ? 

NICETTE. 
Je  voudrois  pailér  aii  Crôuvérnéur. 

FANFOLIN. 
C'eÛ:  moi-même  :  que  pie  VQUlesl-vous  ? 

NiCEtTÉ. 
'Ah  !  Monfeîgneur ,  aye:ç  pitié  de. la  pauvre  Ni- 


FANFOLIN. 

N'apprâiendez  rien  s  vous  étés  6ii  (uretë  avec 
moû 

Biv 


a%  VISVE  DÈS  TO^UX. 

NICETTE. 

Mon  père,  w  mourant ,  lui  a  confié  toute  ma  for- 
tune ,  &  il  çh  a'aByré  pour  nie  perfectttejr.  Il  y  a  trois 
ans  qu'il  me  tient  enfermée  :  ce  matin  ^en  fortant»  il  a 
oublié  de  fermer  la  porte,  f en  ai  profité  pour  ine 
ikuver. 

FANFOLIN. 

ÎJ'eft-cc  pas  Sordide  qu'il  fe  nomme  ? 

NICETTE,    . 

Vo'is  le  connoiflez  ,  Monfeigneur  ?  Ah  !  je  vous 
en  prie ,  ne  me  remettez  pâs  en  foa  pouvoir. 

FANFOLIN.^ 

Moî ,  vous  remettre  entre  Tes  mains  :  me  prîver'du 
plaifir  devoir  vos  appa«  !  Non  ,  ma  BePe  Enfant, 
n^n  ;  vous  m'avez  euflarnmé  dès  la:prçmiere  vue, 
venfez  avec  mol  i  mon^alais  (e va  votre  atyle. 

NICETTE.^  ;.    .      .  : 

Oh  !  Moqfeignçlir  ! 

FANFOLIN.   :\v    '       ' 

Vous  balancez  !  dosiez- vous  de  mon  pouvoir  ? 
Crai'^nez-vous  Sordide  j  quand  }ç  prends  votre  dé- 
fenfe  î 

NICETTE. 

Oh  !  non  ;  c'eft  vous  que  J3  ci*ains. 

FANFOLIN.; 

Vous  me  craignez  ,  moi  qui  ne  puis  m'empêcher 
ûe  fous  aimer;  moi  qui  qafpire  qu'au  bonheur dfê- 
ttê  aimé  de  vous  ! 


•1 


NICETTE. 

C'eft  juftement  à  caafe  de  cela.  Sordide  m'a  die 
qu'il  fallait  fe  déner  de  tous  les  hommes ,  &  n©  pas 
le^  aimer.  Oh  !  dame  !  je.  lui  ai  bien  obéi  i  car  je  ne 
pauvois  pas  le  foutfrir. 

FANFO.LIN. 
Déteftez  Sordjdff /à  J&rJ>oiine  heure  :  maïs  moi 
qui  veux  vqus  rendre  iheo^eiife ,  me  haïiTcz-vous 
autant  que  lai  ?  >  l 

NICETTE.    * 
Ilélas  !  non ,  Je  vou^  affurc  ;  &  cependant  je  fuis 
bien  plus  eœbarraflee  avac  vous  qu  avec  lui*  ^ 

FANPOLIxV. 
Mais  du  moins  levez  lès  yeux  ,  regardez-moi  :aî-, 
je  IW  d'un  tiompciM"  ?  Regardez-moi  p^r  graçe.  -, 

NICETTE. 

"  Ar  I  ê  t  f  e. 

Monfeigneuf ,  quand  je  vous  regarde , 
Les  traits  que  votre  œil  me  darde  ,    '  '^ . 
M^  mettent  toute  hors  de  moi  ; 
J'éprouve  iin  je  ne  fçais  quoi .... 
JVIonfeigneur,  quand  je  vous  regarde , 

Je  me  fensicelTailtir , 
Rougir ,  t 

^     Pâlir  : 
Monfcigneiu ,  laiflèz^moi  partir. 

iElkfort.) 

FANFOLIN. 

Elle  fuît  :  prQfitons;d<  foa  trouble  »  &  tâchons 
de  l'attendrir.  '  .  .      ' 


di  VI^LE  DES  FOUXi 

Sans  fbn  cœur , 
La  Pudeiir 
A  rAmoar  di^ee  la  viâoke  J 
MalsrAmoor, 

.  Ea  ce  jour  ^ 
De  uîùtk^t  am  la  gloire» 
£t  ce  Dka,  pair  irà  tnût  yaûii^ttr  i 
Fera  taire  la  Pudeur. 

SCENE    VIII. 

aLOPKlEUSE,  SPÊN0RÏF.  i 

GtORiÊUSÉ.  I 

j 

Ariette. 

\JÛiL  eft'dotkc  cet  ercès  d^andacel 
Vous  XXX  okt  rega^dét  en  &ee  S 
.Baillés  les  yeux  y 
Vous  ferei}  mieux. 
Vous  m'adorez ,  je  puis  le  cr6ire  : 

En  vérité  cette  vi^^oire  ' 

Fait  grand  boaneur  2  mes  appajBl 

Adôtess-moi ,  mais  en  fîlence  ;  i 

Éloignez-vous  de  int  pfi^ilce^} 

Eefouplrézfiba»,â  bas»  i 

Que  je  ne  vous  entende  pas^ 


CO  M  È  3ÏE.  i^ 

SPÊNDRIF. 

Faites  ,  faites  céder  votre  fierté  à  l'excès  dé  aMi 
tcndréfle.  Pour  vous  prouver  à  quel  peine  je  vou» 
tfiine ,  }é  viens  mettre  à  vos  pieds  tout  ce  quis  ]zk  ài$ 
jâchefle.  [ÏÏ  mt  une  caffitte  àjis^ieds*} 

.     GI/ORtEUSE. 

ÏUùhl  qu  eft-ee  que  vous  m'offrez- 1^  ?  Alht.fhûti 
paiwrd  garçoxv ,  tout  l'or  du  Pérou  fie  vacrf  f)as  to 
feul  dé  mes  cfearnfé$  ^  je  veox  vous  mettre  charka-* 
bleménc  à  l'abri  de  leurs  coups ,.  te  j«  vx^us  Bas  {>af 
pitié.  [  Elle  s^ enfuit.  ] 

^SPENDRIF,  courant  après  elle^. 

Ah  }  il  mon  or  ne  vqus  fuffit  pas  >  je  vous  offre  mon 
iâng  ic  ma  vie  ;  je  ne  vous  quitterai  pas. 

[  n  fort  en  laïffàittfd  cdjettt  fat  te  Théâtre.  ] 

SCENE    IX. 

SORDIDE, /eïfZ. 

TOUTES  réflexions  faîtes ,  je  crains  que  Tethkh- 
lin  n'ait  pas  affez  de  foin  du  dépôt  que  je  lui  ai 
confié.  Les  grands  Seigneurs  ont  tant  d'affaires ,  qu'il 
leur  efl  impoflîble  de  fonger  à  tout  ;  &  il  en  feroit 
quitte  pour  me  dire  :  Ah  !  mon  ami ,  je  ne  fçais  pas 
ce  que  cela  eft  devenu  «  j'en  fuis  bien  fâchét  •  •  &  moi 


\ 
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je  porterai  la  peine  de  fa  négligence.  II  faut ».•  .^ 

[  Ilfe  heurte  contre  la  cajjette.  ]  Que  fens-tje-là  ?  Ceft 

une  boëte  ,  c^eft ....  c'eft  ....  en  croirai  -  }ç  mes 

yeux  ? ...  &  oui ,  c'eft  ma  caflette.  Je  v  ous  retrouve 

donc  ,  cher  tréfor ,  cher  bijou,  idole  de  mon  ame  : 

en  quelles  mains  vous  avois-je  laiiTée  !  Ah  p'ardon  î 

mais  cela  ne  m'arrivera  plus  ;  npu^  vivrons  ,  nous 

mourrons  enfemble  . . .  Mais  où  le  mettre  ?  où,  le 

cacher  ? .  ^.  J'appcrçôis  un  endroit ...  au  pied  de 

cet  arbre  ...  qui  me  femble  fait  exprès  • .  •  ï^lus  ctt 

jardin  eft  fréquenté  »  moins  on  devinera  que  j'y  aie 

•nterré  mou  argent. 
■    • 

Ariette. 

9  ' 

m  .      '  * 

O  terre  !  voici  mon  or  : 
'  O  terre  î  fois-moi  fidelle  ; 

Jufqû'à  la  moindre  parcelle , 

'  .  Confcrve  bien  mon  tiéfor. 

En  ce  jour  je  te  confie 
Ma  fortune  &  mon  deftin  : 
Mon  cœur ,  mon  ame ,  ma  vie  y 
Sont*  renfermés  dans  ton  fein. 

Pentends  quelqu'un  ,  faifons  femblant  de  nous 
piomenei:.  ' 


^ 


•     .  ' 


COM  È  D  I  E.     '-  a^ 


SCENE     X. 

SORDIDE ,  FOLLETTE,  Sx.  fa  Saiie, 

FOLLETTE,  à  fa  Suite, 

PAix  donc  !  il  y  a  une  heure  que  Je  vois  Sordide 
roder  autour  de  cet  arbre  »  &  fûrement  ce  n*eft 
pas  fans  ralfon  ;  )e  parierois  que  c'efl:  Ton  tréfor  qu'il 
vient  d^enterrer  là.  ,        . 

[  Soriiie  fi  promem  m  chantant.  ] 

FOLLETTE. 

Oui ,  oui ,  chante ,  chante  ;  nous  allons  bien-tôt 
te  faire  danfer.  \^A  fa  Suite.  ]  LaifTez-moi  faire ,  & 
fongez  à  me  féconder.  [  ElU  aborde  Sordide.  ]  Que 
faites-vous  donc  là  ? 

SORDIDE. 

Oh  !  rien  j  je  m'amufe  à  prendre  l'air.  , 

FOLLETTE. 

C'eft  fort  bien  fait  ,  nous  fommes  venues  auflî 
dans  le  même  deffcin  :  pùifque  nous  voilà  tous  en- 
femble,  jouons  à  quelque  jeu. 

SORDIDE. 

Un  homme  tie  mon  âge  Jouer  avec  vous  !         . 
.       FOLLETTE. 

Qu'eftnce  que  ceU  feit  ?  Un  honune  de  votre  âge 
cft  encore  très-bien.  Il  y  a.quantité  de  jeunes  gens 
qui  ne  vous  valent  pas. 


^  VISIE  DÇ$  fOVX; 

SORDIDE* 

Joue;e,  joue%  entre  vous }  faur^i  plus  de  plaifîr  à 
vous  voir.  * 

FOLLETTE^ 

Nous «c  voirions  pas  vous  gêner.  [Afa^uiteé'l 
Allons  »  jouons  à  Colin  -  Mtû&rd  t  teo^  ,  je  ferai 
préfent  dô  cette  bague  à  celle  qui  m'attrappera* 

SOKDlDE.â  pan. 
Pefte  !  oe  feroit-Ià  une  bonne  affaire  pour  moi , 
C  )e  piuvois  -gagner  cette  bague.  [^4  FQiktte»h 
£h  !  bien ,  voulez-vous  que  j'en  fois  ? 

FOLLETTE. 

Volontiers*  {  À  pArt*  ]  Jt  fçavois  bien  qu  4I  don* 
./leroit  dans  le  .panne4U*  {  Ifai4tM  J  TitçVfi  m  (oit 
foux  fçavoij:  ^i  fera  CoUn-Maill^rdji 

SO&BJDE. 

Sans  tirtr ,  je  le  (èrai  fi  vou^  voulez  :  donnez-moi 
le  mouchoir. 

[Pendant  quonUii  bande  les  yeux  ^  on  chante  ce  Duo.] 

D  U  0. 

Avec  ce  |)a@4c>iii  C\Lt  If  p  yefs^n 


Ceft  l'or  feol  <|ui  plaîc  a  tties 

yeux; 
Je  me  risfiu  Dieu  de  Cythère; 
Quand  vous  auriesfr  la  beauté  de 

fa  mère  y  ' 
Je  iç  Vous  aimerots  ^ta  adenxi 


On  diifoit  du  Dieu  de  Cyi^ète* 
Que  n'ai-je ,  hélas  !  la  beauté 

de  fa  mère  t 
^uH^âtre  je  «otte  pl^fois 
«ikuè| 


CÛMÊDîS,  'gf 

FOLLETTE. 

Hum ,  le  vieux  vilain  ! 

SORDIDJe. 

Hein? 

FOLLETTE. 

Je  dis  que  vous  peaiêc  tcè8-i>ien  :  allons ,  cher- 
chez, 

Arib  TTC.  en  Dialogue 

SORDIDE,  tâtoiuumti] 
E&  !  bieo,  (^  t  ^cn,  oii  donc  ^tesr-vout  )' 
FOLLETTE&/«f  aares^ 
Attrappez-nous,  atttappez^otts. 
SORDIDE. 
Je  n'y  vois  goûte. 

FOLLETTE. 
Il  ae  ftut  pas  y  voir. 
SORDIDE. 
Je  n'y  vois  goûte , 
Je  c«^  4e  c]içour« 

FOLLETTE,  montrant Peniroît oà efi la CaffeUt; 

Cttt  ici,  fans  <Ioute. 

{A  Sordide.) 
pare  le  pot  au  noir. 

JOVS,4Ssirm 


3a  VISf^E  DES  FOU Xs 

SORDIDE.. 

Je  tremble  i  chaque,  pas. . . 

FOLLETTE. 

Ne  nous  rebutons f  2»,    '  *.        . 

.  Fouillez  encor  : 
'    CeftfohtreTot 
'   .  .      Qu'il  a  mis  là. 

S O  RD  IDE.faiJifam  quelqu'un* 

Ah  t  vous  voila.  ' 
Ah  l  je  vous  lîei  " 

FOLLETTE,  montrant  la  Câftttc. 

.    Bon  ;  je  la  tien  i     ...  / 

Ne  difons  rien. 

LA  SUITE  DE  FOLLETTE, </itottrant5orrfiîe* 

Qui  ?  devipea 
(^i  .vous  tenez. 

SORDIpE» 
Ceft  Follette.       . 

LA  SUITE  DE  FOLLETTE. 

Non;  c*eft- Finette.  ;  - 

Allotis,  allons,  .  r 

Recommençons. 

SORDIDE. 

Ahi  i  je  fuis  las,    .         . 

LA  SUITE  CE  FÔLI<ETTE. 

Allons ,  allons;  '  '  ' 

Reconuûeacods.   "« 

SORDIDE. 


f 


SORDIDE. 

Non ,  je  fuis  las  \ 
*  Je  tremble  â  chaque  pas> 

En  marcliant  à  tâtons. 

FOLLETTE. 

Arez-vous  fait  ?  Ouî  :  bon ,  pàrïon5> 

SORDIDE.  :r 

A  chaque  pas  je  friffbnne  ;  J 

Je  n'entends  plus  »perfoni\ek  -^ 

Follette ,  Follette  : 
Perfonne  ne  réponde 
Od  foni-îls  donc  ? 

FOLLETTE. 
Tout  doucement  erquivoQS-noiË  t 
Tout  doux  >  tout  doux, 
SORDIDE,  ttt^on  handeau» 
Ah  1  ma  Caffette  ! 
TOUS,  riant.  - 

(  lu  s'enfuient  ) 
Nous  la  tenons; 

SORDIDÉv 

Ah  î  les  fripons  i 
Courohs  après  s  ah  i  les  ftl^oQs  1 


(Illespourfuit.)^ 

i^in  du  pumier  A^^% 


--•"•> 


/ 

N 


ACTE     II. 

SCENE    PREMIERE. 
N  I  G  E  T  T  ^,  feule. 

A  B  1  B  T  T  E. 


O" 


/Uelle  aifreufe  coatiaÎDtC 

Me  tourmente  en  ce  jour  ! 

L'efpérance  &  la  crainte 

M'agitent  lour  â  toui. 
Du  jeune  Amant  qui  m'engage; 
Je  crains  de  perdre  l'hommage. 
En  lui  cachant  Ton  bonheur. 

Peut-être  il  fera  volage , 
^    S11  fçait  qu'il  ert  mon  vainqueur. 

Quelle  aifreufe  contrainte  ■  * 

Me  tourmente  en  ce  jour  1 

L'efpérance  &  la  crainte 

M'agitent  tout  à  tour. 

FanfoUn  vient ,  feignons  de  dormir  :  fi  fes  fenti- 
mens  font  aufTi  fîncères  qu'il  le  dit ,  je  pourrai  fans 
icugir  lui  faire  l'aveu  des  miens. 


VïSLE  DES  FOUX  yCOMÈVlE.     sf 


S  C  E  N  E    I  I. 

FANPOLIN,  NICETTE  dans  un 

Jauteîiil  Jiig fiant  de  dormir, 

FANFOLIN.,  àpan. 

EN  f  t  N  me  voilà  débarrafTé  :  les  împortuns  qui 
m3  perfécurent  fans  cède  ,  m'ont  fait  perdre  les 
traces  de  Nicertej.  J'ai  eu  beau  la  chercher . . .  Ah! 
la  V  jici  qui  repore  .  •  •  relpeétons  fon  fommeili  ^e 
Èiirtjic  peuc-ctre  encore ,  (i  je  réveillois.. . 

« 

NICETTE,  ddemi'i^oix. 
Ariette, 

pANTroLm*. 

Son  feia  s'agite , 

Soa  cœur  palpite.  1 

NICETTE* 
Hélas  ! 
F  AN  F  O  L I  NL 
Je  n*»  me  trompe  pas  j 
Un  fonge  excite 

Son  embarras  • . ,    *     . 

JHaîs  foa  trouble 

Redouble; 

£Ue  psirle  bas. 

en 
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NICETTE. 
M'aimes- tu  comme  je  t'aime  ( 

FANFOLIN. 
Quelqu  un  ia  touché  fbn  cœur  i 
Apprenons  d'elle-même 
Le  nom  de  (on  vainqueur 
NICETTE. 
Fanfolm  ! 
FANPOLIN. 
'        Quel  bien  fuprème  ! 

NICETTE. 

r  r-.t7    ^  M'aîmes-tti  comme  je  t^amc  i 
EafcmHe,^  FANFOLIN. 

Abl  Nicette ,fi  je  taime  ! .  ; 
FANFOLIN, iparfi! 
CSbarmante  erreur  du  fommell! 

Oui  >  Nicette  ^jc  vous  adore  : 
Dormez ,  rêvez  encore. 
Amour ,  fufpends  Ton  réveil* 

NIC.ETTEw 
Me  feras-tu  fidèle  ? 

FANFOLIN. 

Oui  >  je  ferai  fidèle. 

NICETTE.  .         FANFOLIN; 

Me  feras-tu  fidèle  i        |        Oui ,  |ê  ferai  fidèle, 

FANFOLlN>yc  jettant  aux  genoux 

de^Nicette. 

Ouï ,  Nicette  ;  je  vous  adore  •  •  •  Belle  Nicette  l 
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NICETTE. 

Qui  m'appelle  ?  Ah  !  c'eft  vous ,  Seigneur  !  pour- 
tguoi  vous  mettre  à  mes  genqux  ? 

F  AN  F  Qï.  J  N. 
Je  répondois  à  ce  que  vqus  nie  difîez  tout  ï  Pheure* 

NICETTE. 
Je  dormois  »  Seigneur  ;  &  quand  oh  dort  on  ne 
fçait  ce  que  l'oiï  dit ,  ni  ce  que  l'on  fait.  Si  j'ai  die 
.quelque  chofe  qui  puifle  vous  déplaire ,  oubliez.., 

.  FANFOUiN._ 

Mpi ,  l'oublier  !  Ah  répétea^-le  plutôt  mille  fois. 

NICETTE, 
Qu'ai-k  donc  dit  ? 

FANFQLIN. 
En  rêvant,  vous  croyiez  me  parler: vous  m'aî-' 
miez  •  •  ^  vous  me  le  difiez. 

NICETTE,  embarrajee. 
Je  vous  aîmoîs  ? 

FANFOLIN, 
Oui  4  Nice tte  .-.mais  vous  tteme; Pavez  dit  qu'en 
fpnge,  ,    , 

NICETTE. 
Jlh  !  q'eft-co  pas  aflez  ? 

FANFOLIN, 
Non  ;  mon  an\Qur  exige  un  aveu  que  vous  ne  puit 
liez  pas  démentir. 

NICETTE. 

Vous  m'en  demandez  trop^.laiilèz-iiioi. 

F  AN  F  QL I N  ,  lui  baift  la  main. 
FiniiTe^  donc  ,  j'entends  quel({Q'un  ;  je  ne^  veu^ 
pas  qu'on  nous  voye  çnjfembie. 

/  ,         lElUffiTtA 

Ciij 
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SCEN  E    III.  ., 

FANFOtl V /FOLLE TTE^ 

SORD  i  DE,  ^uUa  fuit, 

.  JF.ANFDXIN/ 

ENfin,  je  fms  fîlr  d'être  ai  mé ,  1- Ainaur  &  la  Pu- 
deur m  en  ont  fait  l'àvèu.  Allons  la  retrouver 
mais  ne  voilà-t-il  pas  encore  ce  maudit  avare  ? 

SORDIDE,  retenant  Fanfoliru    . 
.'      Akiette. 

Ah  !  Monfêigneur ,  uninoaiient 
J^implore  .votre  juftice.i      -,      ' 
SouiFrez-vous  qu'on  me  ravilîe 
Mon  bonheur  &  mon  argent  ? 

i  y  Jl(^'EQll2:tequi.rit.) 

Scélérate ,  x:oc|ulne. 

Redoute  ma  furf'ur. 
Que  ma  miin  fur  ta  mmé*      '  '  . 
Frappeitiit  de  bon  cœur.       * 

^     (  Â  I^anfolin.  ) 

#  » 

Monfeigneur  rou  fuyez-vous  i 

'  J*impldre  '  vôtiC' juftîce^     - 
.,   Vouljez«-Vouk  quç  j,e  périflb  K  .  ' 

J[e  rac^otte  à  vos  genoux  :      . 

Si  Ton  ne  mccend  mon  or  >     / 
.    Ceft  faitjde  moi ,  je  fuis  mor^ 


COMÉDIE:  sf 

Je  vous  l'avois  confié  de  la  meilleure  foi  du  mon-- 
<le  ;  &  vous  n'avez  pas  daigné  en  prendre  foin. 

FANFOLIN. 

Qu'en  fçavez-vous  ? 

SORDIDE. 

Puifqu'un  înftant  après  je  Tai  trouvé  par  terre^* 

FANFOLIN,  ipm. 

Oeft  quelque  nouvelle  folie  de  Monfîeur  SpeiH 
idrif.  (  Haut.  )  Eh  !  bien. 

SORDIDE. 

Eh  !  bien ,  elle  a  trouvé  le  fecret  de  l'enlever  d^ 
l'endroit  où  je  Tavois  caché. 

FOLLETTE,  riant. 

Oui  >  en  jouant  à  Golin-Maillard.  Ah ,  ah ,  ah. 

FANFOLIN. 

Si  Follette  vous  l'a  pris,  qu'elle  vous  le  rende;  je 
n'y  fçais  pas  autre  chofb. 

(  U  s'en  va,  )- 


.Cîv( 
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SCENE      IV. 
FOLtETTE,  SQRDIDE^ 

A  SORDIDE. 

H  !  charmante  Follette  ,  ayez  pitié  de  moi; 

FOLLETTE. 

Charmante  Folette  !  je  nq  fuis  donc  çlus  une  y(V 
leufe ,  une  fcélérate  ? 

SORDIDE. 
Pai  eu  tort ,  je  l'avoue  ;  mais  je  vous  en  deman4cfc 
mille  p^dons. 

FOLLETTE. 

A  genoux ,  tout  à  l'heurç. 

SORDIDE. 
M'y  voilà.  Follette,  chère  Follette ,  ^dorable  FoH 
Ictte. 

FOLLETTE, 
De  quoi  s'aeit-il  ? 

SORDIDE. 
Ma  C^flette» 

FOLLETTE, 
Cherchez-la  :  eft-ce  que  vous  me  Payez  dqnAéo 
en  garde  ? 

SORDIDE, 

A  R  I  E  T  T  E. 

Tu  ris  de  mon  martyre  } 
.  lUcA  ne  peac  t'étnouvoir, 
'    U  faut  donc  que  fèxpire: 
O  rage  y  6  défefpoir  ! 


COMÉDIE;  ^H 

Pui  ^  prends  moa  faag ,  cruelle  ; 
-  Si  tu  m'ôtes  mon  bien  ; 
A  ma  douleur  mortelle 
Tu  n'ajouteras  rien.  ^ 
Ou  fi  ta  main  barbare 
Nofe  trancher  mes  jours,  i; 
Pour  defcendre  au  tartarc 
J  aurai  d'autres  fecours. 

(  U  délie  la  corde  qui  lui  fert  de  ceinture.  ) 
Oeft  ma  faute  stuffi';  il  eft  jufte  que  je  m'çn  pu-^ 

mfle,  .    ^  -  ♦ 

FOLLETTE. 
53lu'all«2-vous  faire  r 

SORDIDE, 
LaifTez-moi. 

FOLLETTE. 
Mais  encore  ? 

SORDIDE. 
ï^h  i  laifTez-moî ,  vous  dis-je. 

FOLLETTE. 
Quçl  funefte  deflein  ? 

SORDIDE. 
Rendez -moi  inon  argent ,  ou . . .  laifTez-mol  ma 
pendre. 

FOI.LETTE. 

Je  vous  le  rendrai.    ; 

SORJ)IDE, 
Tout  4ç  bon  ?  puisr  je  efpçrer  ?  . . , 

FOLLETTE. 
Oui,  je  vous  rendrai  vot^ç  C^iTette  i  xnais  ce  n'eft 
qu'à  condition. 


|4i.  ViStE  rOES  POUX^ 

SORDIDE. 

iVous  pouvez  ordonnéf  t  tout  me  fera  pbffible^ 

FOLLETTE. 
Ariette, 

Pour  avoir  votre  Caffette  p 
U  s*agit  de  m'époufer. 
Je  fuis  vive ,  un  peu  coquette} 
Mais  enfin  je  fuis  follette , 
Je'fçaurai  vous  amuièr« 
On  en  rira  :  que  m'importe  ? 
'A  TAmour  qui  me  transporte» 
*  Je  me  livre  fans  façon  :  -       •  '  .       • 

A  travers  votre  air  mauffade  > 

Vous  zvtL  ccrtaiiie  oeillade  r  

Qui  fait  perdre  laraifon. 
Du  beau  monde  f  ai  Tuiage  ] 
Après  notre  mariage  . 
Je  vous  donnerai  le  ton  : 
I^aiilèz-moî  »  Iaiflêz»tn<»  faire  | 
Je  veux  ,de  cette  manière  | 
Faire  d*un  loup  g^rott 
Ui|  vrai  bqottJ 


>.    ■  >'.  1  Im    ««•'>«   KM^4«r 


#. 
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comédie:  ^u 


SCENE     V- 

S  O  R  D  I  D  Ey/eul. 

OUi ,  va ,  je  t'épooferai  !  çu  n^as  qa'à  t'y  atten- 
dre. Pour  ravoir  mon  argent ,  j'aurois  promis 
d'époufer  le  Diable.  Moi ,  prendre  Femme  !  moil 
Ah  !  parbleu  «  il  faudroit  que  je  fulTe  bien  fou. 

Ariette,  notée  à  la  fin ,  N^*  j* 

ZéZ  femme  eil  comme. la  Mer  ; 
Elle  s'appaife ,  elle  gronde  i       -     ' 
C*eil  rincooftaûce  de  Tonde  ; 
C'en  du  doux ,  c  eil  de  l'amer.. 
Le  matin ,  charmante , 

Élégante , 

Obligeante , 

Careiïànte , 

Engageante* 
Elle  fait  votre  amufèment* 
Le  foir ,  turbulente , 

Pétulante  y 

Chagrinante  y 

Défolante  p 

Fatigante , 
Elle  fait  votre  tourment. 
Dans  fes  godts  elle  eft  extrême  ; 
Mais  Tor  eft  cent  fois  plus  beau  ; 
Son  éclat  e(V  ^toujours  nouveau  »        » 
£(  ùk  beauté  toujours  la  mxD^ 


a<?  VIS  LE  DES  FOUX2 

SCENE    VIII. 

SORDIDE ,  NICÈTTE ,  FOLLETTE  ^ 
L'OFFICIER  ,  FAJSTFOLIN. 

QUATUOR» 

FANFOLIN. 

^^'Emtemds-je  ?  quel  tintamsurirtt 

NICETTE. 

C'efi  ce  maudît  avare 

Qui  de  mon  bien  s'empare  i 


•«w 


Et  veut  me  renfermer. 

FANFOLIN. 

Vous  n^avez  rien  a  redouter  t 
Dans  mon  Palais 

Déformais 
Vous  ferez  en  pair. 

FOLLETTE ,  à  Sordide. 


.  Ah  !  ah  !  je  vous  y  prend. 
'Ah  I  petit  inconfiant  i 

TAtWOhni  ,d  Sordide. 


mCETTE,  à  Sordide: 

Rendez-moi  promptemeût  | 
Rendez-moi  mon  argent. 

SORDIDE. 


Rendez-lui  promptement ,        Ah  !  quel  cruel  tourment  l 
Rendez-lui  fon  argent,  1  LaifTez-moi  mon  argent. 


COMÉDIE.  It 

ENSEMBLE. 

f  At  !  ahl  je  vous  y  prend  ,  * 

Follette.  |^  Ah  !  petit  bconftant  î 

f  Readez-moi  promptement, 
*      .        '  ^  Rendez-moi  mon  argent. 

Famfolzn.  l  Re»<le2-Iui  promptement , 
(^  Rendez-lui  fon  argent. 

Sordide.  J  ^^  '  ï"^^  ^^^^^  tourment  • 

\  Laiffez-moi  mon  argent.  -    -   - 

FANFOLIN. 

Faites  ce  que  je  vous  dis ,  &  ne  répliquez  paSj 

SORDIDE. 

7e  ne  l'ai  plus  ce  maudit  argent. 

FANFOLIN. 

Qu'eft-il  donc  devenu  ? 

FOLLETTE. 
Le  voici ,  je  le  rapportois  à  Sordide  qui  m'a  pro« 
mis  de  m'époufèr. 

FANFOLIN. 

Je  vous  défends  de  le  remettre  en  d'autres  maînS 
que  les  miennes.  (  Un  Officier  de  Fanfolin  lui  fait  fi- 
gne  qu^il  veut  lui  parler..'  )  Que  me  voulez-vous  ? 

^    L'OFFICIER. 

Seigneur ,  je  viens  vous  avertir  du  danger  qui 
vous  menace.  Brilefer  &  Spendrif  font  aux  mains 
pour  fe  dij^uter  la  pofleffion  de  Glorieufe.  Elle , 
pour  les  mettre  d'accord ,  a  promis  d'époufer  celui* 
^es  deux  qui  la  vengeroit  de  vos  mépris» 


^8         VtSLE  DES  FOVXj 

FANFOLIN. 

Je  vais  puDÎr  ces  infolèns  comme  îk  lé  mén^ 
tent.  Demeurez  ici  jufqu'à  mon  retour,  (  JZ  lui  remet 
la  Cajfette.  )  Gardez  ccne  CalTette .  &  veillez  fut 
Nîcette  ;  empêchez  fur-tout  ce  vieux  rcître  de  lui 
&ire  aucune  violence. 


/ 


SCÈNE    IX. 

FOLLETTE,  SORDIDE ,  NICETTE, 

L'OFFICIER- 

SORDIDK 

StJiVEZ-MOi ,  petite  impertinente  :  vous  me  teiQr 
drez  raifon  de  tout  ceci. 

L'OFFICIER. 
Doucement ,  Monfîeur  ,  doucement  :  vous  ave2 
•ntendu  les  ordrfes  du  Gouverneur.  * 

SORDIDE. 
Monfîeur ,  j'ai  fui  elle  l'autorité  que  (on  petc  m'a 
remife  en  mourant. 

NICETTË* 
Vous  l^avoit-il  donnée  pour  me  tôuriiiénter  ?  Ne 
Yôiis  avoit-il  pas  prié  de  m^élevei:  jufqu^à  ce  <]ue  je 
fuffe  en  âge  d'être  mariée  ,  &  de  me  remettre  alors 
l'héritage  qu'il  m'avoit  laifTé  ? 

SORDIDE. 
Voilà  donc  ce  qui  vous  tient  ?  vous  voulez  être 
mariée? 

NICETTE. 


COMÊDÎE.  ai5F 

N I C  E  T  T  E. 

Aî-îë  tôirt ,  à  Votre  àvî^  ? 

SORDÏDE. 

Eft-ce  aîhfî  que  tu  profites  dès  leçons  que  je  t*aî 
données  ?  £h  !  bien  ,  Vai ,  je  t'abandonne  à  ton  mal-^ 
fiéureux  fort.  .(  îi  ^^^^  ^^*  ) 

FOLLETTE,  riant. 
Ah ,  ah ,  ah ,  ah*  Vods  avez  raîfori ,  m^*  petite*  Je 
vous  approuve  très-fort. 

NICÈTTÉ. 
En  quoi  donc ,  Madame  ? 
.  FQLLETTE. 

Il  vous  faut  un  ixifarj  ^  &  un  Gouvetneur  encore  I 

NICETTE. 

Moi ,  Madame  ? 

FO'LLETTÊ/i  contrefait. 

Moi  j  Madame  ?  &  oui ,  vous  j  ntais  vous  n'en  êtes 
pas  encore  où  voiis  petifcz.  Ce  màtiage-Ià  foufFrira 
quelque  difficulté*  Adieu ,  ma  mie  ;  vous  entendrez 
parletdemoi.  (Elle  fort:) 


»-■•     r-|  •     r-;  t    (    <■    «—>     T     1 
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SCENE    X^ 

NIGETTE ,  F  ANFOLIN ,  L'GFFICIER, 

NICETTE. 

AH  î  Seîgheur ,  vous  venez  à  propos  pour  m^ac- 
corder  une  grâce  ;  c'eft  de  me  lâiffer  retournée 

dans  ma  Patrie. 

FANFOLlN. 
Queilé  raifon  avez-vous  de  me  quitter  ?  Doutez- 
vous  de  maproteftion?  D 


yo  VISLE  DES  FOUX. 

NICETTE. 

C'eft  juftement  cette  protedion  qui  rend  mon 
départ  néceflaire.  Vos  bontés  pour  moi  font  tout 
mon  malheur.  Sordide  eft  furieux  .  Glorieufè  eft 
jaloufe ,  Follette  vient  de  me  railler ,  &  va  fe  join- 
dre à  vos  ennemis  pour  vous  traverfer.  Brifefer  & 
tous  les  autres  foux  me'  montrent  au  doigt.  Épar- 
gnez-moi ,  je  vous  p  ie ,  ces  outrages. 

'^  FANFOLIN. 

Paidéja,diflipé  les  cabales;  &  mes  ordres  vont 
être  donnés  pour  en  prévenir  les  fuites. 

(  U  parle  à  Voreille  de  fort  Officier.  ) 

1  L'OFFlCIEK.ienallant. 

Vous  allez  être  obéi. 


S  C  E  N  E    X  I. 

^    FANFOLIN,  NICETTE. 

NICETTE. 

LE  u  R  s  plaintes  ne  font  pas  tout-à-faît  injuftes. 
Quels  font  mes  droits  pour  obtenir  la  préférence 
fur  tant  de  Belles ,  qui  méritoient  mieux  que  moi  le 
rang  où  vous  voalez  m'élever  ? 

FANFOLIN. 
Vous  avez  tous  les  droits  attachés  à  la  beauté ,  ï 
la  jeunelTe.  CefTez  donc  de  vous  oppofcràmes  vœux, 
s'il  eft  vrai  que  vous  m'aimez 

NICETTE,  tendrement. 
Si  je  ne  vous  aimois  |)as  ,  je  ferois  bien  iograta» 


COMÉDIE.   .  y t 

^       .  FANFOLIN. 

Vous  m'enchantez  ;  ne  perdons  point  de  tems  : 
venei  avec  moi ,  belle  Nicette.  Poun  punir  encore 
mieux  les  rebelles ,  je  veux  qu'ils  foient  témoins  de 
votre  triomphe,  (  Ils  fartent.  ) 


^  G 


s  C  E  N  E    X  I  I. 

^  Le  Théâtre  change  Gr  repréfente  des  loges  de  foux 
^         qui  crient  àxrav ers  les  barreaux^  ) 

.     CHiHUR  DE  FÔUX.' 


E 


BRI^SEFER. 

t>ans  une  cage,  V 

At  !  quel  outrage  I  . .         ^ 


SORDIDR 

Ail  voleur,  au  voleur .  •  • 

Je  ferai  fage  ; 
De  cette  cage 
Délivrez-moi ,  Monfîeur. 
GLORIEUSE. 

Une  fille -d'honneur 

Se  voir  en  cage  ^ 

A  !  quel  outrage  ! 

J'ctoufFe  de  douleur.  • 

SPENDRIF. 
La  honte '&  la  douleur. 

Dans  cette  cage  y 

Sont  mon  partage  : 

J'expire  de  fureur. 


Dij 


JJ^  VIS.LE  DES  Faux, 

FOLLETTE. 

Monfieur  le  Gourernear 

N'eft  point  en  cage  !  ' 

Ah  ?  quel  dommage  ! 

'    (  A  Fanfolin  qui  entre.  ) 

Faites-nous  cet  honneur. 


S 


SCENE   xiir. 

FAKFOLIN,  NICETTE, 
CHtEUÇî  DE  FOUX. 

Suite  du  Chxeur  précédent, 

BRISEFER.  SORDIDE.  GLORIEUSE, 

S  PEND  RI  F. 


H 


Élas  !  faites ^nous'gr ace. 
FOLLETTB. 
Il  faut  a  fa  Grandeur 
Parmi  nous  faire  place; 
Place  y  place ,  place ,  place 
A  notre  Gouverneur. 
Enfemlle.  <        LES    AUTRES. 

Grâce ,  grâce , 
Monfîeur  le  Gouverncui;.. 
FOLLETTE. 
Ce  moderne  Câton  <> 
Des  Sages  le  modèle  >. 
Devient  un. Céladon; 
Le  petit  Cupidon    . 
bui  tourne  la  cervelle^ 


COMÉDIE.  5-3 

LES    AUTRES. 

Hélas  î  faites-nous  grâce. 
FOLLETTE. 
Il  faut  àr  fa  Grandeur 
Parmi  nous  faire  place. 
Place ,  place ,  place ,  place 
A  notre  Gouverneur. 
Enfemble.  (  LES  AUTRES 

Grâce ,  grâce ,  grâce ,  grâce , 
Monfieur  le  Gouverneur. 
F  A  N  F  O  L I  N ,  irrité. 

Récitatif. 

Non,  vous  n'aurez  point  de  grâce  ; 
Je  punirai  votre  audace. . 

FOLLETTE. 

Un  amoureux  caprice 

Lui  trouble  la 'rai(bn 

LES  AUTRES,  dFoIlette. 
Paèc  donc ,  paix  donc. 

FOLLETTE. 

Non,  je  lui  rends  juftice ; 

Un  amoureux  caprice 

Lui  trouble  l^a  raifbn. 

LES    AUTRES. 
Grâce ,  grâce. 

FOLLETTE. 

Il  faut  à  /k  Grandeur 

Parmi  nous  faire  place. 
Place , place,  place ,  place 
A  notre  Gouverneur. 
Enfemble,  ^  j^^S   AUTRES. 

Grâce  ,  grâce,  grâce ,  grâce , 
Monileur  le  Gouverneur . 

Diij 


/4  VIS  LE  DES  FOUX; 

NI  CETTE,  à  Fanfolin, 

Entendeï-vous  ce  que  dit  Follette  ? 

FANFOLIN. 
Je  fais  plus ,  je  trouve  qu'elle  a  raifon.  J'apprendi 


•  Ê 


pour  en  rougir 

Îrfaut  renoncer,  pour  mériter  le  nom  de  Sage,  je 
bns  qu'il  m'eft  impoffible  d'y  parvenir. 

N I  C  E  T  T  E  ,  virement. 
Je  fuis  donc  folle  auflî ,  moi  ? 

FANFOLIN, 
Je  n'ai  déjà  plus  affez  de  raifon  pour  vous  répon-i 

TOUS  LES  FOUX  ENSEMBLE. 

Monfeigneur ,  grâce ,  grâce.  Nicetta ,  ^ites-nous 
rendre  la  liberté. 

NICETTE. 

Cher  Fanfolîn  ,  ces  malheureux  me  font  pitié  : 
accordez-leur  ce  qu'ils  demandent.  ^ 

FANFOLIN. 

Vous  allez  être obéie.  {A  fes  Gardes^  )  Qu'on  les 
délivre.  Rendez  à  Sordide  la  Caffette  qui  .lui  tient 
tant  au  cœur.  (  Aux  Foux,  )  Venez  rendre  grâce  à 
Nicette  ,  &  déformais  fçachez  refpeder  mes  folios, 
fi  vous  voulez  que  je  vous  pafTe  les  vôtres.  Livrez- 
vous  au  plailir ,  &  que  tout  célèbre  ici  mon  bon- 
heur. 


\ 


\.COMÈDIEi     '  ''Sî 

CHŒUR. 

FANFOLIN. 

Nous  recevons  fans  ceflè 

Des  Foux  de  toute  efpèce,  "• 

I^ans  ce  riant  fëjour  ;  ; 

Mais  la  folie 

La  plus  jolie 
Eft  celle  Àe  l'amour. 

NICETTE. 

Si  datis  Tes  ckaînes       ^ 

Il  efV  des  peines  , 
Les  plai/îrs  ont  leur  tour. 
Oui,  la  folie  0 
La  plus  jolie 
Eft  celle  de  l'amour.    - 

SORDIDE. 

Non ,  la  folie 

La  plus  jolie 
Eft  celle  de  l'argent. 
Ohî  douccyvrefle 
De  l'allégrefle  I 

Que  mon  cœur  eft  content  î 

Oui ,  la  folie. 

La  plus  jolie 
Eft  celle  de  l'argent. 

FOLLETTE, 

Non ,  la  folie 
La  plus  jolie 
*Eft  de  fauter  toujours, 
La  douce  yvrefïc 
De  l'allégrefle 
V%ut  mieux  que  les  Amourf< 
Oui ,  la  folie 
L4plus  jolie 
Eft  de  fauter  toujours, 

FIN.  Dîv 


Sp  LIS  LE  VËS  FOUX^ 

Gaî.  N»  t.    ARIETTE. 


m 


'-"t" 


XOusa*em-  prefle   au*  tour    de       mol.      Sça-     r 
vez  vous  pour-quoi  ?    Sça-  v.cz-  vous  pour-  quoi  ? 

C'cft  que    je  fuis  charmante ,  C'cfi  qiie  je  fuis  char- 


PlŒ^^Sitei 


mante.  Ma  beau- té     ra-vif-  fante  Enchaîne,  en- 


ckaîne  à  la      fois       Mille  A-    mans  »  mille    A- 


g^l 


•  •  ■   '  \ 


Ê|ÎE|_E|è^|slÊ| 


nuns ,  mille  A-    àans  fous  mes.    loÏK. 


L'A- 


g9^^îsiiîfEi=isî=îi 


m  r   ...^l  1 


mov^t  I  L'A*  mour  fur  mes     traces       Cpu-duic 


CO  MÈDl^. 


n 


pjN^iliiîgatt^ 


les    Gca-  ces ,  les   Gra-  ces  :       C'^ft     k,      qui 


î^a^gygii^ili^ 


Bïc  yer.  r^  ; 


C'eft     à   qui  fla'ai-fl[ieT  r»> 


^li'^^gB 


C'efi    à   qui   lo'aifnc-  ra.  Dn  adr   mi-  xc , 


^iEiÉîaîiisi 


On  fou-     pi-    re  ,       Oo  4c-      fi-   re ,       Et 


PîÊfif^SËiîigëi 


,  l*on  die    tout  bas  :     Ah  !  qu^clk  efi  ciiar^  mant^  ! 


Ah  !  qu'elle  a  d'aji-  pas  !     Qu'cjlc  ell     ravif- 


fance  /         Elle  ei^  cbake  ^  w*  ^^hajae  à     k 


»» 


VISLË  DES^  FOUX; 


"t^*-**^ 


Il   I    i-i^ii  _i^  — A     ■,»■■■     I  ^—  «* ^  -  •     '  ■  I     ' " 


fois     Mille  A-  mans  ,  mille  A-  mans,  mille  A- 


■g^lp^ilii-^^ 


mans  fous  fes    loix.    £c     Ton  dit  tout    bas  ; 


^^=li^|^^ElÊê 


Ah  !  qu^ellc  cfl  char-  mante  !       Ah  !  qu*elle  a  d*ap- 


P.pfe^îS=ïêM 


pas^!      Qu'elle  eH     ra-viC-     famé  !      Elle  en- 

Ex5~:~  ~=S-:  ~i±^^3E 


— J— *— 


chaSac^ea^^chaine    à  la      fols     Mille  A-  maos. 


bx  *     ♦ — T ^'~ ^— *-  mi — 

pB-  I    mil»  I  -.— .^m  ■  ■       ■  lif     .'.    ■  I  1»       ■  M     ■      I      ^->M^MMMMB_-«(» 


mille   A-  mans  ,  mille  A-  mans  fous  fes     loîx  > 


g^^^î^ 


artir: 


te 


Mille.  A«  oiiins  fou9  fes      lois* 


COMÉDIE. 


Tft 


N»». 


AIR. 


La  Beau-  té   fans  l'Ef-   prit,  fans  PEf- prit  > 


n*éft  rien ,  fans  l'Ef-     prit       n'cft    lien  ; 


^-^Sê^^^^ 


L*£fpric   rend    la  lai-deur   ai*        mable  :        L*Ëf* 


ffl^^sfe 


prit      feul  9  d'un       tendre  li-      en     Peut  rendre 


ïÉHifeâ^^^ 


la       chaîne    du-   ia> 


ble. 


ëgiT^Egî^îËÉ^É^p 


Peut    rendre     la      chaîne,  la     chaî-     ne 


™       |ii  »~  — "»   ■    -»'     Il  ■■  I      »|ii  I  T7t — * 


du-     ra*      ble  :  La  Beauté  ,  la  Bcau-cé  fans  l'EP* 


X 


Vo 


VIS  LE  DES  WOUX, 


siiMiilïriEëtfëlii 


prit ,  fans  TEf-  prit        tfèft'rien ,  iaas    TEf-  pjrk 


^i^Êîiiiîi 


n'eft    ricQ.         Près  duoc  belle  i-  di-     o-  te  » 


Toujquxs    ibcte^  touiours    focct,   L'A^mour    s*en« 


do|c,  «       L*A«  ffioui  $'eQ*     dore;       Mais 


avac      Urne       fil«le  Doacl'Ëf-pric      bril-le  , 
Doflt  l'Ef-  prit    bril-lc ,  Santil-le  ,  Pé-   til-  le ,  Ba- 


buis ,  Ba»     biU^ ,  Sauul«    le  »   Pé-  tU-le ,    Ba- 


COMÉDIE. 


Cr 


0m^^ 


i=i-4^i=r= 


m 


bû-lt  y  iautU-  le  ,  Fétil-  le ,  B»-  b.lle ,  C'cil  tou- 

S 


jours  nouf  eau    cranf-    port ,  nouveau  cranf-  porc. 


Lorfqu'à  la     mine     jo-      li-  e  L'Ef^prit  ai- 


mable    s'al-    li-  c ,        C*dt  le      fouve-  rain 


îiiyig^gEii^^ 


bien  ;  La    Beau»  té  »   la  Beau-  té      uns    l'Ef- 


prie,  fans  l'Ef.    prit  n'cil     rien  ,  fans  TEC 


pnç 


o'eil     riqn. 


92 


W».  }. 


vis  LE  DES  FOUX^ 

m 

AIR, 


fixé 


î 


-*_*-"£ 


î=^ÎEî¥femâ 


La  femme  ell  comme  la     Mer ,  comme  la 


mer  ;       El«le  gronde  y    EMc     s'appai-  fe  » 


cl- le  gron- 


•     de; 


g^irËÎ^Î^i 


■  ■   ■■■  I    I   I  m^t 


C'eft  l'inconf-  rance  ,  l'inconftan-  ce    de      l'on- 


sii^g^i 


ffi^Z&ai: 


de  ;  Ceft  du  doux ,  c'eft  de  l'a- 


mer  ;  Ceft  du  doux ,  c'efl  de    l'a-  mer  ;  C'eS  du 


doui,c'cftde  ra«aez* 


Le  macin ,     éhat- 


CO  M  È  D  lE.  61 
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mante  ,    E-  légaate ,    Ca-  ref-    fante  ,     Obli« 
géante  ,   Enga-     géante  ,  Elle  fait  votre  amu-  fe« 

ment  :  Lî      foiT ,      turbu-       Icnce ,      Pé-  tu- 

33 


—   I  I. 


lante ,     Chagri-  nacte  »     défc-  lante  »    Fati« 


isiSùrt^Ëi 


gante,    Elle    fait   votre   tourment,  vo»tre  tour- 


iliE 


ment ,  vo-  tre  tour-roeot.  Dans  fes  goûts  elle  ellex« 


tj^cme ,    elle  eft    ex-trême ,    cxtrê-  me  ,  ex- 


tiéme  :  Mais  Vot  eil  cent  fois  plus  beau  i  Son  é- 


îr4     I7SIB  ms  foijx  ^  œMÈvm; 


S=^É^iÉî^s 


clac    cft  toujours  nou-Veâu ,  Et   fi  bôau-té    tou- 


jours  la        même  :  Son    é«    clat  efl  toujours  nou* 


S^î^lÊ 


^  I  II  I ■■ 


veau  9  Ec  fa  beau-  té  toujours    la  mê*   in'e.  Oui  ^ 


i^^îiiili^îËÉlii 


l'or  eii  cent  tois  plus  beau;  Son  é-   clac  ei(   cou- 


.|4flEgÉiiia 


3i 


jours  ffou*-V«au  ,  Èc  fa.  beaa-té  tôuîours    la     mfr- 


if^^%ti^^^ 


me  y  Et  fa    beau*  té  cou  jours      la.    mé«  me. 

FIN. 


1*1  '  ■  — 


Le  Privilège  Gr  VEnregiJtrement  fe  trâuvent  aux 
.   Oeuvres  dé  l'Auteur. . 
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L  I  S  L  E 

SONNANTE, 

OPERAXOMIQUE 

EN  TROIS  ACTES. 

tiiprifenU  par  les  Comédiens  Italiens  ordlnatrti 
du  Roi  1  le  Lundi  ^.  Janvier  tycB, 

La  MvStdUE  de  M**» 

Le  prix  eft  de  24  (bb. 


A    P  A  RI  S, 
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'Personnages.        Noms  des  Ââears« 


VIVATCHE,  Sultan. 
Le  Chevalià:  DURBIN* 
PIANO ,  Eunuque.     . 
PRESTO ,  Magicien. 
2ERB1N,  Ecuycr  de 

Durbin^ 
UN  ESCLAVE. 
GARDES  du  Sultan. 
CÉLENIE. 
MELOPHANIE. 
HENRIETTE. 
ESPRIT  INFERNAL. 


M.  Caillot. 
M.ClairvaU 
M.  TriaL 
Af.  Nainvitte. 
ik.  La  Ruette. 

M.  Chanville: 

Madame  La  RuettCm 
JUIU  Mandeville. 
Madapic  Berard. 
Mlle  Def glands. 


La  Scène  fft  dans  VIJU  [onnamei 


* 
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L'ISLE   SONNANTE, 

OPERA^COMIQUE. 
ACTE  PREMIER. 

Le  TAe'dite  reprifeiits  Us  Jarâins  ÎC  Teie* 
térieur  du  Palais  de  t IJle  Jonnantt. 


SCENE    PREMIÈRE» 
DÙRBIN. 

90 1  {]ut  crois  eti  tous  Iteax  fflftuer  èoi 
iloges 
Pat  le  goût  &  l«  ctiûik  des  mots  dont  x% 
te  fersî 

Tyran ,  cefle  ,  Tyran  ,  de  fatigueï  les  aîrd 
Par  ces  paroles  allobrogeS" 
Dont  tu  compolies  tes  concirts. 


Dieux  !  guçl  pay^ ,  §:_  qwl^  çoi^çctts 
Ppuc-  b^  i{u>(iqui»  1  &  pour  ks  a^rs  .^ 
Je  croîs  Quir  ^  i^ij$  ^akaf  ^s  (je  Xwiycs  IçgÇ*» 
Toujours chaater»  rk^r  iànj^c^il»,  qi)i|l$.cravf(fi| 
Tous  ces  geas-ci  me  (èmblent  des  horloges 
Dont  on  tire  des  fôns  par  des  reflbrrs  divers  ; 

Encor  faui*ilc<)mbler  d*cloges, 
Et  leur  profe  rimée  y  &  leurs  voix ,  &  leurs  airs. 

Dieux!  quel' pays,  &  quels  concerts 
Pour  la  mufique  &  pour  les  airs  ( 


SCENE    IL 

...  , 

PURBIN,  ZERBIN. 

•  ■     » 

ZERBIR 

Ah,  Seigneur  Chevalier  !  fen  ai  appris  pln$ 
que  je  ne  puis  dire  :  on  peut  me  raconter  à  pré- 
fent  tous  les  prpdiges  qu'on  voudra  ,  fi(  de  U^e 
dés  Maragons  &  des  Le({rigons  ^  Se  des  Paragons  » 
je  croirai  tout,  je  croirai  tout.  Ce  n'eft  pas  feule- 
ment le  Roi  &  toute  iâ  cour  qai  chante  ici  ^  c*eft 
le  corps  du  peuple  en  entier;  tout  chante,. tout 
ffédonne  ,  roulades ,  cadences ,  ports  de  voix  ,, 
martelemens  :  toute  une  ville,  imaginez,  toute 
uhe  vilie  ;  cela  fait  un  (i  grand  bruit ,  que  bien, 
des  gens  trouveroienc  cela'admir^jDle... 

DURBIN. 
Et  notre  vaîfleau  ? 
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ZERBIN. 

Votre  Yâîflèàu }  Ah  !  parbleu  votre  vaîflèao ,  i\ 
èft  à  Tancre  5  on  en  a  fait  defcendre  tout  Téquipa- 
ge.  Capitaine ,  Officiers ,  Matelots  :  mais  commfc 
ils  n'ont  pu  s*exprinier  qtfen*  profe  ,  ils  ont  éié 
mis  fur  le  champ  dans  une  prifon  bien  loin  hors  de  la 
ville ,  comme  des  gensdangereux ,  corrupteurs  3 
novateurs ,  &  mal  fonnans. 

DURBIN. 

Ce  que  ta  tne  dis ,  eftil  bien  vf  ai  f 

ZERBIN. 

Comment,  Seigneur  ,  ofèroîs^je  ttienrir  > 
&  moi  n*ai-je  pas  voub  hazarder  quelques  mots 
de  profe  ?  On  m*a  menacé  de  me  donner  vingt 
coups  de  bâton  fous  la  plante  des  pieds  :  on  dit 
que  cela  apprend  à  aller  de  mefure  ;  alors  je  me 
fuis  exprimé  en  Vaudevilles ,  que  je  cohtourne  de 
mon  mieux  >  pour  leur  donner  un  air  du  pays. 

DURBIN. 

Comment  ,  il  n'eft  pas  permis  de  parler  en 
profe  l 

ZERBIN. 

Ah  ,  Seigneur  ,  en  profe  !'  Quelquefois  ifs  fe 
permettent  des  vers  fans  chant ,  mais  de  même 
qu'on  fe  fert  du  mot ,  de  mon  cher  ami ,  par  affec- 
tion ou  par  mépris  pour  ceux  à  qui  on  parle*. 

DURBIN. 

Et  Cclenîe  >  qu'eft-elle  devenue  ^ 

ZERBIN. 

Célenie  qui  vouloic  fe  jetter  aux  pïeds  de  h 

Ai] 


4        vtsiE  sonnante; 

Sultane  favorite  »  a  été  conduite  aux  pieds  du  SuU 
raUi  Heqreufèmeqt  on  Tavoit  inftruît ,  &  fou 
Ariette  a  été  goûtée,  à  deux  mefures  prçs  j  &|e 
çjqis  quoq  nous  rendra  notre  vaifle^u, 

PURBIN. 

^uel  fatal  voyage  ! 

2ERBIN. 

^  Quelfe   fàntaifie  auffi   d*aHer  confulicr  cetto 
vieille  Fce  (ux  Iç  fuçççs  de  vos  amours  ! 

DURESÎN. 

Tu  /^aîs  ce  qi^'elle  a  répondu,  - 

2ERBIN. 

Parblçu  oui ,  plaifame  réponfe  avec  fon  nazît- 
lonncment  »  Mon  fils ,  mon  fils ,  ta  Célenie  t*ai- 
îner^  i  mi^is  elle  ne  te  le  dira  que  quand  elle  nç 
parlera  plus.  Vous  infifte?  ,  vous  la  prelïez ,  vous 
la  lonrmentez  :  oui ,  oui ,  tu  ne  fçauras  ce  qu  elle 
penfe  que  quand  elle  ne  penfèr'a  pas.  Peut-QU 
W  radorage  plus  complet  î 

PURBIN. 
Il  eft  vrai  cj^ueje  n*y  conçois  rien^ 

ZER^BIN. 

Hé  !  concevez  -  vous  mieux  ce  qu'elle  m'^a  ré- 
pondu, quand  }e  Tai  confultée  ;  car  les  valets  ont 
la  rage  de  faire  comme  leurs  maîtres ,  &  ce  n*eft 
pas  ce  qu'ils. font  de  m^ieux.  Mon  garçon,  mon 
garçon  >  tu  veux  fçavoir  fi  tu  réufliras  dans  tes 
amours ,  tu  n'en  feras  jamais  fi  loin  que  lorfquQ 
1«  çfl  fçraf  pxès^  Çoncçvçz-yoïjsî 
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durbin: 

Ah  y  il  eft  âufè  de  voir  qu'elle  s'cjft  moquée^ 
toi, 

ZERBIN. 

}*ai  bien  peur  que  cela  ne  (bit  pas ,  Seigneur. 
Touc  entier  à  l'idée  de  Célenie,  tout  rempli  de 
votre  amour ,  vous  n'entendez  que  cdla ,  vous  ne 
pen(èz  qu'à  cela  :  noals  un  peu  de  réflexion  »  je 
vous  ippplie  ;  /cave?  -  vqu5  ce^  que  la*  Fée  a  dit  » 
lorfque  vous  l'avez  quittée  en  chantonnaiit  ave<; 
cet  air  détaché  ,  (i  naturel  aux  grands  Seigneurs, 
lorfqu'on  leur  dit  ce  qui  ne  leur  plaît  pas^ 

DURBIN. 

Qu'eft-ce  que  c'çft  que  ce  verbîage-Ià  ?  Eft-ce 
que  je  iç^is  tout  ce  que  cette  femme  4  die  ? 

ZERBIN. 

.  Cette  femme  ,  cette  femme ,  cette  femme .  a 
dit  i  en  vou;  entendant  chantonner  :  Chante  « 
chante  »  mon  filç  ;  mais  prends  ggrde  de  chanter 
plus  que  (u  ne  voudras. 

DURBIN.     ' 
Hé  bien. 

ZERBik. 

Hé  bien,  hc  bien ,  notre  vaiffeau  en  dépit  du 
gouvernail ,  en  dépit  du  vent  &  de  la  mafée  , 
vient  ici  parlccherhinleplus  droit.  Nous  y  voici: 
on  y  chante ,  on  y  chante  ;- encore  trots  jours ,  & 
vous  voilà  bon  gré  malgré  le  plus  déterminé  chan- 
teur. (  Ilparoic  ici  un  Habitant.  )  Mais  tenez ,  voici 
uii  babitatit  qui  nous  cfpionne  \  fi  vous  êtes  curieux 
d'cptendrç  chanter ,  vquç  pQUVç:^  Uoterrogçç^ 


$      r   VISt»É  SONNANTE,   ^ 

DURBIN. 
r  '  Il  écoute  apparemment  fi  nous,  cliancotis. 

ZERBIN, 
Non ,  ces  efpions-tà  ont  une  attention  de  la  pvt 
du  Gouvërnenienr.  Il  y  â  eti  qtielqoés  riiiïieùi s  pour 
lâbaflè  fondamentale,  &  on  craint  quetqliè  fbule- 
vemenr. 

DURBIN. 
'  Ce  peuple- là  eft  donc  bien  fujet  à  remuer  Sf 

ZERBIN. 

Je  le  croîs  s  îl  fe  feroit  égorger  pour  des  mifé- 
res  :  ils  ont  eu  une  guerre  civile  qui  a  duré  qua- 
rante ans  pour  Je  fa  dîèze  &  le  mi  bcmoK  Mais 
f  apperçois . .  •  oui ,  c'eft  le  confident ,  c'éft  le  fa- 
vori de  la  Sultane  favorite.  Bonne  nouvelle  » 
bonne  nouvelle  9  notre  vaifïèau  fera  rendu. 


Ml 


» 


SCENE    III. 
PIANO,  DURBIN.ZERBIN. 

PIANO  récitant. 

i  Out  l'étrangère  Célenie , 
Preox  Chevalier  9  Tamour  de  Vivatcbé 
Fait  du  bruit ,  &  (on  feu  n*eft  plus  un  feu  caché* 

DURBIN. 

Pour  Célenie  ! 

PIANO. 

Son  premier  Médecin  Prefto,  ce  mnd génie, 
Des  attraits  d'Henriette  eft  lui-même  touché* 


O P^'B R^^ CÔMIQ  tr£.  Mrs. I.      f 

ZERBIN, 
Pour  Henriette  \  ah  »  ciel  ! 

PIANO.     ' 

Quant  à  Tamaur  du  R^i  >  cojinois  Metopiranie , 
Son  cœur  jaloux  prendra  (es  plus  cruels  moyens 
Pour  perdre  fa  rivalç;^  Wikr  l§prs  liens. 

DURBIN.        ,    •  ^ 

•^  -  .^ 

Qu*apprends-}«  î.  Ah,  ^t  !  Ct  quelle  tyrannie] 

PI  AN  a. 

En  CCI  Ijlçu  S 

S*alarme  de  peu,  j 

Dans  noiBe-Afie 

La  jaloufie  .•.'•* 

S  alarme  de  peu,  ^ 

Un  rien  ici  là  met  en  feu.' 

Dans  notre  Afie  ,       .   ^ 

La  jaloufie  ^ 

Pouiïe  remporcemfiht  jufqu'à  H  frénéfie  : 

Elle  ne  garde  auquil  n(iiM<Sb^ 

Un  rien  la  met  en  feu , 

En  feu  j  en  fçu«  Adieu.»  ^dieu. 


»J      ,     'ts  ■ 
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S  C  E  N  E     IV, 
2ERBIN,  DURBIN. 

ZERBIN. 

Au  diable. 

:  '■'    .  DURBIN. 

■   Quoi  !  Célenie  ppurroic ....  Non ,  Je  cdntiôl* 
ion  cœur. 

ZERBIN. 
^  Et  moi ,  je  connois  mon  rival  :  il  eft  magicien  j 
c'eft  le  magicien  du  Roi  t  je  fuis  perdu.  Ah , 
tnaudic  voyage! 

DURBIN. 

Si  j'en  croyois  ma  valeur  :  mais  ma  valeur  contre 
tout  un  peuple  eft  bien  inutile. 

2  E  R  B I N. 

t  • 

Et  la  mienne  encore  plus. 

.    DURBIN. 

Ah  !  fi  je  ne4)êux  k  défendre,  je  peux  périr 
A  (es  yeux. 

ZERBIN.- 

Ce  n*eft  pas  mon  avis. 

DURBIN. 
Forçons  le  Palais. 

ZERBIN, 
Ne  forçons  rien. 

DURBIN. 
Mvs  ciel  !  je  la  vois. 

SCENE  V- 
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SCENE     V. 

DURBIN ,  C  E  L  E  N I  e ,  ZERSIN  i 

HENRIETTE. 


Ah  ,  Célenie  ! 

CELÇNIÉ. 

Dwbûi  •' 

'  ZERBIN. 

Mon  Henriette  ! 

;  dy.EN.R.IETT>Ç. 
Zetbin  l 

DURBIN. 
<^(}oi  !  Je  Sultan  xààs  iiaw3 

,  _  CEL^JMJE, 
Cela  n*(eft  ^ue  trb|>  ^tàu~   - 


11. 


>v 


r        ;2ERfi%W.   • 


Et  toi ,  Henriette  ? 

HENRIETTE. 


»  \ 


te  Vifir  m'adore.  Il  tiè^iertt^uTà-ittrflie^- 
verner  &  le  maicré  H  êtïïtâ^e. 

Quoi  !  charmai^içiC^ljf  «^  »  lorlqae  mon  fcwie 
amour,. .• 


*    » 


ïo  VI  s  LE  SONNANTE^ 

CELENIE. 

Chevalier ,  font-ce  là  vos  (erraens  ?  La  Fée  ne 
vous  a  permis  de  m*accompagner  que  fur  la  pro- 
meflè  que  vous  lui  avez  faicede  ne  me  parler  ja- 
pi)iis  dé  votre  amour. 

DURBII^. 
Je  me  tais  ....  Et  cç  cruel  Sultan  ? 

CELENIE. 
Il  m*a  fait  fa  déclaration,  .      ..  ^ 

• 

•DURBIR         .      . 
Zerbin  ,  allez  veiller  autour  de  ces  bofijuêts. 

CELENIE.  • 

Henriette ,  vous  nous  avertirez  s'il  paroît  quel- 
qu'un. 


^  .■»»  N 


SCENE     VI. 
CELENBE>  DURBIN. 

DÏJ,RBIN. 

.  XL  Vous  a  fait  fa  déclaration  ? 

CELE^^IE. 

La  voici.  Li&z,  Ufe?^^  jagez  vous-même  de 
r  iês  fentimens. 

DURBIN. 

Quoi  !  Elle  eft  «n  musique* 
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CELENIE. 

Oui»  6xAi &L  déclaraciob  eft  en  JnuCqae  Ten 
Ariette  encore ,  avec  un  grand  accompagnement 
dt  fanfares.  Elle  m*a  été .  apportée  ^  pré(èniée, 
&  exécutée  par  une  armée  de  Muficiens. Chantez, 
chantez. 

DURBIN. 

Quoi  !  vous  voulez ,  Madame  ? . . . 

CELENIE. 

Oui ,  îe  veux  que  vous  chantiez ,  pour  me  pé- 
nétrer de  toute  Thorreur  qu'il  m'infpire. 

DURBIN. 
Quelque  Muficien  que  je  ibis,  cela  demande . .; 
(  Il  rive  j  ô  Cilenie  Je  promène  avec  fureur 
fendant  la  ritournelle  >  &  dit  en  elle-^même  :  Vvor. 
folent ,  ofer ...  me  déclarer  que ...  Ah ,  ciel  !  ) 

A  RI  ETT  TU. 

Vivatché ,  Roi  des  Hoîs , 

Souverain  de  1  harmonie  » 

Adorateur  des  belles  voix  , 

A  la  mélodieufe  Célenie  .         .  '    .  -^ 

Salamalek  cent  &  cent  fois*^ 

O  vous  j  dont  la  voîx  (bnore 

Se  développe /ans  travail. 

Venez  régner  dans  mon  (èrrau  -  ^ 

Venez,  je  vous  adore. 

Venez  :  &  que  j*enten<{i?  encofc 
Cette  voix  faite  pour  charmer. 
Je  vous  adore  *,  il  faut  m*aimer. 
Venez  i  je  vous  adore. 


îx  mslÈ  SONtfANfÉ, 

liURBIN. 
Parce  qo'il adore,  ii  faut raknei».  Voilà bfe»  le 
tyran  le  plus  fkt  ••• .  •  \ 

.       GELENIE. 
Auifî»  écoutez  la  réponfe  qœ  fai  faîte  h'c€t 
horrible  galant.  En  voici  le  brouillon  :  je  croît 
que  vous  en  ferez 'Cbntreht,  \é  crois  que  vous  en 
ferez  content.  - 

Gran^  tyrah  ,  &  petit  Roi , 
Compohteiic  fans  harmonie» 
Rimailleur  fym  génîi?^, 
Plagféiré  de  fymphonie , 
D'une  oreille  jufie  leiFroi , 
Ecome-moij 
.    .         Petit  Roi, 
Ecouté^  moi. 
Aquel  injufte  excès  vecK-'xu  t*abandonner. 
Barbare ,  &  de  quel  droit  pfçs-iu  m*ordonner 

D*ctre  en  ton  (errail  tob  efefave  > 
Je  ne  crains  point  la  mort  :  jfe  la  vois ,  je  ta  brave» 

Je  fçaurat  bien  me  la  dontier  ; 
Ou  plutôt  rhonneur  veut  que  dans  ton  fàng'jelave 
Un  affront  dont^horreur  lie  peut  fe  pardoMier  : 
Un  cœur  ferme  qutvoit  la  mort ,  &  qui  lat^ave  > 
A  fon  tyran  eft  sûr  de  la  donner. 

Hé  bien  l     -     - 

DSJRBIN,  , 

Ah  ^  Madame  !  qu'avez- vous  fait  ?  Votre  Ariette 
pleine  de  traits  infulram  &  dé  ffièhaees  l'âÛra  mis 
en  fureur ,  &  fon  amour  ctelngé^  en  l^ge.^ 

CELENIE. 

Cela  eft  vrai  ^  je  me  fuis  pèUt:]^  être  un  peu 


I 


OFÊRJ-COMKlVÊ.  AcM  I.    i| 

trop  Ihrrée  è  mo»  mdigmcioit.     Mjm    dans 
cette  extrémité  quel  parti  prendre  ? 

DtTRî'IN- 
Attendez ,  il  me  vient  une  idée  ;  il  faut  a(êr 
d*adre0è.  Voici ftfn  Avîetcëde  déelaFation  «fceUéfe 
de  Ton  (ceau  ;  donaes  -  mei  la  répon(ê  harmo- 
nieufe  &  fanglante'  que  vous  lut  avez  faite  :  je 
veux  faire  pafTer  lune  &  Tautre,  par  mon 
Ecayer ,  dans  les  nlàiils  de  la  Sultane  favorite. 

GErï-ENIE. 
Et  vous  croyez  que  (a  jaloude?.., 

btJRB'IN. 
Oui,  otrf. 

mmmmimmÊmmÊmmmiitmmmÊ^mmmatmmmÊÊÊÉÉàÊiÊiÊmÊÊÊiÊÈIÊÊÊÊÊÊÊm 

SCÈNE      VIL 

GELENIE,  PURBIN,  ZÊRbIN, 

HeKR!ETTE. 

ZERBIN. 
Sur  Tak  :  Ah  ^  que  laforêi  de  Cythére. 

JVlOnfeigneur^,  que  Ion  (e  prépare 
'    àchanUr. 
Prenez  bien  vos  tons, 
Toncaîne. 
Avec  (à  mufique  barbare 
Le  Sultan  vient  à  nous. 
Chantons. 

HENRIETTE&  ZERBIN- 
Tontaine,  tontaine,  tontaine. 


nSLE  SONNANTE, 


•Amm 


SCENE     VIII. 

Les  Aûeurs  préccdens ,  VIVATCHÉ  > 

HENRIETTE. 

VIVATCHÉ. 
Ariette. 

Jl  Aiz-là ,  paix4à ,  taifêz-vous  ; 
Pâix-làj  taifêz-vous  devant  nous» 
Plats  Chanteurs  de  vieux  Vaudevilles  9 

Partffàns  îmbécilles 
Des  lanla ,  des  fions  «  fions , 
Dés  gai ,  gai ,  des  flous ,  flçux , 
De  tant  vous  Pavez  doux» 
Doux  9  Guillemette  doux» 
Partifanà  imbédlles 
Des  tirileronfa ,  des  fans  deiïus  deflous , 
Des  pères  Barnabas  &  des*  Madame  Anroux. 
Plats  Chanteurs  de  vieux  Vaudevilles  » 
Pat.x*là ,  taifèz-vous  devant  nous  : 
nenriette,  Zerbin ,  fortez  ,  retirez- vous. 

HENRIETTE  &  ZERBIN/ 
Sortons ,  retirons- nous. 


\ 


\ 
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3   C   E  N   E      IX. 

VIVATCHÉ,  CELENIE ,  PRESTO  , 

DURBIN. 

VIVATCHÉ. 

JL.  Oar  vous  ^  piquante  Célenie  » 
Donc  le  (àtycîque.  génie 
Contre  moi  fait  de  fi  bons  vers 
Sur  de  fi  beaux  airs , 
Et  de  fi  bonne  fymphonie , 
Je  vous  le  dis ,  eti  termes  clain  : 

ji  R  J  JS  T  T  £i     ' 

Je  ne  réponds  aux  épîgrammes  » 
Je  ne  repoufle  les  traits 
Dés  belles  Dames 

Qu'en  adorant  leiirs^  attràttfs ,   '  ' 
Qu'en  les  embr^f^nt  de  mes  flammes. 
Quand  leur  .haine  s'éteint ,  c*efl:  alors  qaen  leurs 

âmes' 
L'amour  pour  raoî  s'allume-aprcs  : 
Et  voilà  commeit  feut  qtf  op  fe  venge  des  femme* 
En  adorant  leurs  aurais,  f 

En  les  embriafant  dé  mes  flammes*  . 

Yenez  réguel:  à  jamais  > 
Vcnoz  régner  idans  mon  Palw. 


yiVATCHi:  &PJR£STO, 
Venez  régner  à  Jamais 

yïvatebe»  <  D9ns,mooJ?aigis. 

PreJU,       i  D«ns  fen  -FaiMS.  • 

QUATUÇK. 

CéUnie.     r  En  to|i  P^Uv^  ! 
Kivatchi.  1  Dans  mon  Palais.    ' 

Preflo.      1  Pan?  le.P^lws- 
Durkin.     \,  Dans  toti  Palais  ! 

YIYATCWé. 
Holas,  Gardes ,  conéNifto^le  dans  OMoS^alais. 

«  » 

(  i&  ^fortént  'conii^its  par  Us  Gardes  ,  «lizij 
far  le  mime  indrçif,y  &  cela  pendant  ta  ritour" 
nelle.  Il  faut  qu*ih  mefurent  leurs  pas  de  façon 
qtion  voye  encore  des  gens  de  la  fuite  à  la  fin  de  la 
ritournelle.  Vivaxck^  forle^i^gfi  Capitaine  defes 
Gardes.) 


>■     ■■■ 


s  C  E  N  E    X. 
PRESTO  ,  VIVATCHÉ. 

PRESTO. 

* 

Jl  Rince  très-clcment ,  à  quel  fiipplîce  ? 
De(|inez<-vous  rVQtrç  rivail  ? 
Car  il  reft.  , 

.     VIVATCHÉ. 
Oai ,  je  viens  à  mon  gcan4  Séo^c^ , 
Je  ?kn$4*c»^nner,qu*|lfpbiifc 
Un  %(plicp 
*  De  caprice» 

jtJn  fupplîce'ôtîginal.  '  ^ 

Pour 


Pour  mel  divertît ,  je  coninoalide 
A  des  bourreaux  de  chant,  que  le  coupable  entcndt , 
Pendant  fcs  repas  feulement, 
Tous  les  jours  le  concert  charmam 
Que  fof meront  dés  voa  fauf&s  &  difcerdantWr^ 
Détonnantes  &  glapiflàntés  ^ 
Et  des  (îHeis  aigus  pout  accoropâgnetnent* 
Si  je  punis  mon  rival  doucementj 
C  eft  que  mon  goût  pour  Célenie 
Èft  foible  :  maïs  par  là  je  veux  adroitement  $ 
Daas  celle  gue  j*aime  ardemment  > 
Dans  le  et^ur  de  Melophanie 
Ranimer  plus  vivement 
La  chaleur  du  fentiipent« 

PREStO. 

Ceft  penfer ,  c*eft  parler  d'une  grande  juftefTe. 

De  mon  côté  mon  art  doit  vous  aider  î 
Et  tandis  qu*en  paflant  tdus  pouvez  excéder 
Pour  vos  meaos  plaîôf $  ïimhh^  &  k  maîtrefî^ , 
Je  puis  gïiîmem  voi^  fcçotedtjp 
En  titane  de  letrr  létargie 
Cette  trifte  Henrtetif  ^foh  morne  Êcuyer  , 
A  leurs  dépéi»  m&  ià  prétends  m*égaycr 

Par  quelque  tour  ée  tm  lôlle  magie. 
J'y  rcve. 

VIVATCHE* 
Rêvez-y  j  c'eft  comme  je  lentcndsi 

DUO. 

Ceft  un  pade-temps  agtéable  > 

C*eft  un  paflTe-temps 
De  faire  donner  au  diable  $ 
De  déferpérer  des  amans. 

Ceft  un  paftè^tenips* 

C 


?8  VÎSLE    SONNANTE, 

VIVATCHÉ.     ,  PRESTO. 


J'aime  i  voit  «9  gens 
Avec  leur  humeur  iacraU 

table , 
Pois  douce ,  puis  épouvau- 

tab1e< 
J'aime  les  amans 
Et  leur  douleur  relpeâra- 

ble.    ■ 


A  voir  leur  huraeur  intnl- 
uble 

AfTeâer  un  dehors  aimable. 

L'air  tranquille ,  ua  air  a&- 
ble. 

Et  les  voir  tout  bas  eaca- 
geancs  ; 

Oui ,  c'efl  uu  plaifîr  vérita- 
ble. 

J'aime  à  voir  leur  air  lameo- 
table  i  "i 

J'aime  à  voir  leurs  petits 
toiirmen5> 


Fin  du  premier  A3e, 
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ACTE    II. 

•  ... 

Le  Théâtre  reprefente  le  vejllhule  du  SerraiL 


SCENE     PREMIERE. 
ZERBIN,  PIANO. 

PIANO  arrêtant  Zerhin. 


A 


.Rrete  ,  mortel  téiyicraîre  , 
Tremble  »  arrête  \  ne  paffe  pas 
Cp  veftibole  folkaire-. 
Dans  le  Serrail  fi  tu  pqrcois  tes  pas , 
Il  n*eft.rien  qui  pût  te  fouftraire 
Au  plus  rigoureux  trépas. 
Chante  >.  chante.  Qu'y  viens-tu  faire  l 

ZERBIN. 

Sur  Tair  :  Laire^là ,  laire ,  tanière. 

Je  viens  vous  faire  un  long  récir 
En  Vaudeville ,  &  faijsefpTir: 
Mais  pardon ,  il  eft  néceflâire  5 
Il  cclaircit  notre  affaire  : 

Faites  grâce  à  mon  débic 

C  ij 


PIANO. 
Chante,  &  (bit  court.  Epargne  mon  oreille , 
Bon  homme ,  aoiant  que  .tu  pourras 
De  ton  chant ,  de  tes  airs  ingrats , 
La  lanceur  fans  pareiHe. 

ZEKBIN  à  part. 
Quel  diable ,  j'ai  biea  troavé  un  aîr  plus  vif; 
mais  dans  ce  moment-ci  les  rimes  ne  me  vien- 
nent point  du  tout.  Conunent  faire  i 

PIANO. 

Tu  parles  (ans  chanter,  je  croisî  Ne  t'eft-il  pas 
Dans  l'inftant  échapé  tout  bas 
Quelques  malheureux  mots  de  profeî 

2ERBÏN. 

Mon  cher  Piano ,  non ,  je  n  ofe. 

PIANO. 

En  ce  cas  chantez  donc  ;  chantez ,  mon  vîrtuofe  , 
Chantez,  enchantez-moi ,  Muficien  parfait. 

ZERBIN. 

Raillée.  Mais  écoutez.  Seigneur ,  voici  le  fait. 
Ma  foi  {a  part.  )  la  rime  m'a  abandonné  tout  à  fait. 
JJon,  bon ,  il  ne  s'en  appercevra  peut-être  pas. 

PIANO. 
Hé  bien  <Ionc. 

ZERBIN. 

Seigneur  Piano,  vpici  le  fait. 
Voici ,  voici  k  (iK, 


OPPR  J^ COMIQUE.  AciBlU     %t 
AïK  :  De  r Allemande  Suijfc. 

A  Célenijp 
En  papier  bien  réglé 
No^re  Prince  9  déclaré  (on 

\  Fett. 

Par  l'a  chalieur  de  certe  Arîette-cî* 
L'on  voir  qu*il  en  eft  amoureux , 

Fou. 
Mais  par  le  froid 
De  eelie  que  voiià , 
L*on  juge  que  la  dame  le 

Hair« 
Je  vous  remets 
.  Ces  Jeux  aks 
Bien  notés. 
PeaH)n  voir  un  procédé  plas 

NetI 
Voyez  quelle  eft 
JL'Af iette ,  &  Taflaour 

De  l'objet 
Dont  le  Roi  v^m  vaincn  le 

OGcar* 

Soupçons  ialomt 

N'oiic  plus  lîca 

Par  nos  faits  : 

Convenez 

Que  nous  Its  coulons  tous  a 

Foni. 
Célenie  attend  de  vous ,      . 
Qu  on  la  falïè  entrer  dehors 

Du  Serrail  » 
Que  le  Prince  &  fbn  amour 
Près  d'elle  ici  fafleni  chou 

BlanCf 


XI  VISLE  SONNANTE^ 

PIANO, 

Cen  eft  alTez ,  Zerbin ,  j*e(lime 
Vos  procédés  plus  que  vos  vers  : 
Arrachez  vous  un  peu  plus  à  la  rime , 
9'en  ai  cru  voir  qui  fonr  rour  de  travers. 
Mais  paflbns ,  à  Melophanie 
Je  cours  chanrer  ces  deux  beaux  airs  » 
Comprez  ,  pour  ftrvir  Célenie , 
Qu'elle  va  metrre  en  jeu  mille  redorts  divers. 


SCENE    II. 
ZERBIN. 


.  L  eft  parti  k  préfenc.  '  Je  crois  qa'il  convient  de 
lire  ici  a  l'Amour  une  petite  invocation. 


Il     >.   . 

faire  ici  a  l'Amour  une  petite 

Air  :  Des  pendus. 

Dieu  d*amour ,  fans  un  grand  travail  > 
Tu  peux  Tenlever  du  Serrai!, 
Sans  brifer  porte  ni  muraille  : 
Tu  peux  faire  que  ton  ouaille 

Ne  foit  plus  avec l'attirai  1 

Que  Ton  enferme  en  ce  bercail. 

Pardienne  il  faut  avouer  que  la  ri  me  eft  bien  quin- 
reu(ê  :  je  rime  aâuellement  comme  un  écho  ;  & 
toiv  à  rheure  que  j'en  avoit  be(bin. .  •  Mais  j'en- 
tends du  bruit  dans  le  Serrail.  Retournons  rendre 
compte  de  notre  commiflion. 


OPBRJ^COMIQUE.  AcTtlL    i) 


SCENE     III. 

MELOPHANIE  tenant  les  deux  Ariettes. 

PIANO- 

MELOPHANIE. 

JVl  Alheureufe  Melophante , 

Quel  défefpoîr  ! 
Le  Sulrau  jette  le  mouchoir 
A  Célenîe. 
Quel  défefpoîr  ! 
Ma  rivale  va  s'aflèoir 
Sur  le  trône  de  Tbarmonie. 
MaHieoreufe  Mélophanie, 
Quel  défefpoîr  ! 


S  C  E  N  E     I V- 
VIVATCHÉ  ,  MELOPHANIE. 

VlVATGHÉ  à  pan. 

J  E  Tentends  qui  gémît  :  portons  les  derniers  coups. 

Renfermons  dans  mon  fcin  Tamour  <]ue  )*ai  pour 

elle  } 

Confirmons  (es  fbupçons  jaloux  j 

En  jouant  Tamant  tnndelle  :  ,    : 

ReûTufcitons  un  cœur  qui  fcmbloic  roott  pour  nous. 


i4         VtSLÉ  SÙl^J^JNTÉ, 

Duo  dialogué. 

MELOPHANIE. 
G*en  eft  donc  fait^  amant  volagç^ 
Ta  ni.*âbiAtidoniies  poar  tou]oufS* 

vivatchI 

Je  n^cntends  rien  à  ce  langagci  i 
A  qaoi  tendent  ces  vains  di/cours  > 

MELOPHANIE. 
Ta  dois  .entendre  ce  langage'» 
Ce  ne  font  point  de  vains  difeours  ;' 
Tu  portes  aHIett^s  ton  hommage , 
Ta  m'abandonnes  pour  tonjouts. 

VIVATCHÉ. 
A  quoi  tendent  ces  vains  ditcc^ts  ? 

MELOPHANIE. 
Ce  ne  font  point  de  vains  ^katàtsz 
Toi  qui  diCois  que  nos  aiDetfrr 
De  nos  ]mts 

Egaleroient  le  cours , 
Tti  frfabandomies  pour  tottjotfrs. 

VIVATCHÉ. 

-  -   '  .       -, 

Hé ,  qui  vous  tait  penftr  que  nfon  cosor  fe  dégage  i 

MELOPHANIE. 
Ôiri  ,  crtieh  ton  cœur  fe  dégage , 
Démens ,  démens  ce  témçignage. 
Tiens,  Ri.  Lai  (Je- là  les  rférduts. 
Que  mes  beaux  jours 
Ont  été  courts  ! 

VIVATCHÉ  d'un  air  d'embatras. 

Je  nft  puis  (clfltàié  davatita^è  : 
n  eft  vrai . ..  je^wW  plàih». . .  httMt*  vtws  dé 

MELOPHANIE. 


T    r- 


MfetOPHANIËi 

Qiie  ni^  t>eaux  jotfti 

ViVATCHÉi 
Aut  piéon  eeiîtx  dfjavajr/rdcdytii»; 

'MÉLOPHAKIÉ.        . 

Non ,  lès  pleors  fbût  nibn  pairtagéip 
Qiife  tfaî-je  prévenu  Tbutrage 
Eh  rompant  la  prenuérè\  &  rompant  poiir  tdii«^ 
jours!  ,  ,      . 

VIVATCHÊ; 

Ah  ijè  vbus  à!  ravi  le  charnutiit  avantage  . 
I^  quictét  avant  mbi ,  d'être  avant  mdi  volage* 

^  melOphaniè. 

Qui  moi  !  pouvois-Je  êirft  volage } 

,....;  'tlVAtCHÉI-/.. 
Oiii  >  vôQS  vdalez  être  volage. 

MÈLOi?HANiE. 
|e  (ott,  ]<b  vais  tnourir  <lè  jdoulcBC  JSe  dé  tagéi 

VlVAtCH^. 
Celtez  »,  c^flèzËes vaifis tliicanrs; 

Et  moutix  en  t'aimaitt  tôujour;; 
Non  >  non  >  vabs  <n'9aliili«c»>  ipniottft^* 


t> 


Ù        tVSÉXH^àJfUMT'Éï 


I     I    I      t   lÊtm^-tmmt^mmmÊ^mmm^mmm 


S  C  ï  N  E    V. 

VIVATCHÉ» 

OA  fiireur  me  ravit  :  qu'à  prélent  Célenie 
Me  foft  cmelle ,  &  regrette  mes  vttnx  ^ 
Je  ^oûte  ici  du  moins  ta  doucear  infime 
DeTavoir  Eût  fervir  à  ranimer  ies  feux 

De  la  teadre  Melophanie. 

•  *  • 

■M-     ■  L  '  ■  ■  ■  ■  ft        .    ■  .  I  I  r 

I 
4         •  •  •  *  •   » 

se  EN  E     VI. 
VI AVATCHÉ ,  PIANO. 

* 

PIANO. 
xVh  Igtaods Dieux  { apprenez,  Seigaear^ 

VIVATCHl 
Qa'aS'tn  donc  qui  te  dé(ble } 

PIANO. 

Célenie  ?  •  ;  •  Ah  !  quel  nulheut.' 
Ciel  !  l*exccs  de  fa  doulenr  » 
Pour  le  Sertail  fon  horreur  i 
Son  défefpeir ,  fa  fureur , 
L*pnt  fait  devenir  folle. 


VIVAtCHÉ. 

NoOji^re  n^çft  point  cela,  ç*eft  notre  chant  nouvel»» 

C*eft.  nôctie*  nouvelle  ^aiiquë  j^ 

Trop  forte ,  trop  fciemîfiqae 
^      Qw  ttoubte  fen'lbiblç  cerveato 

J^ Tai  vu^rC'eft  notre  Mufiqucé. 

,  PIANO  &.yiVATCHê; 

C'cft  notre  Muffque; 


Méfal 


a^t^m^tmw-ima^miftmatm^m^^'^a       »p  ii  I -pi  ii      i; (■*' 


se  EN  E     Vil.  I 

PRESTO,  PIANO nVlVATCHE, 

im  ESCLAVE. 

Célènîe,  ah!  Sçigneur.  J'ai  fiit  dans  une  fêi* 
Exécuter  nne  tempête 
Qui  vient"  de  lui  tourner  Ta  tête. 
]*at<vai'dès^  loris iba mal  fe'diçlarer»   .    - 
Et  fa  taifon  &  fes  yeux  s'égacec 
Mais  c'eft  elle.  Riea  ne  L*«it£tiéi& 


»9 


\ 


»     ■*     ! 


S  CE  NE    VilL 

CELENjE,  ^ï  VATCHÉ, 
PRÇSTO,UN   ESCLAyi. 

t*BSCEA\^E.,V 

Ue  fon  igatemem  dans  fes  yeux  fe  peiiot  hie^  | 
Mais  4  Seigneur ,  n'en  cr^^ez  tiçq , 
N>9  Çraiguez  rien  j  fa  folie 
P4«Uç^  gaillarde*  ôtljc^àî.  3 

•  ■ 

V  jrf  Jt  dr  5iP  t"  r  jp*  V 

^•'çfthî-même^ç'eft  lûî^  ç*eft  le  erandTîmbutl|çb 

Dç  fes  pieds  tâlfons  lu  poéffiéï^ 
c:'.^  -       Arfoiv^afpea.       .\  ,  ,       /  .  '") 
Je  vois"  là  térte  entière  V      '  ' 
Daqjs.^ni.ftupidc  re^peaL  '       .     ; 

ta  voféz-vom  Jfë^eft'rme  mbuilW  t)teue  '  : 
Sar  Rostre  augtiffè  'ftont  ;     '  •       -  • 
Éllé-voloiif  eft  Krtwi'  :•     '  '   -  -   •  : 
Çlie  avoir  fait  une  lieue 
Bu  ▼plant  en,fMd^ ... 
Sur  votre  augùSè  «iulr. 


Va,  cours ,  cherche Dxirbîn.  L'amitié  qui  les  He  » 

Sçaura  peur- erre  en  un  inftanr 
ÇjappelJer  fes  efprirs,  rendre  fon  cœur  çqnteiu  j^ 

1^  M  guérir  de  fa  folie. 


or KK 4- COMIQUE.  KenlL,    if 


^MV^HB*  ta^Mlk— «—•••■ 


$  G  EN  E    ÏX. 
.     VlVATCHÉjCELÇNIE. 

VIVATCHl 
IxËccmnoiflèz  y  Madame  ^  ^  me^  traies  &:ns| 

CtLÉNIE, 

Je  ne  t*ai  jamais  vu  ;  niais  ie  te  f  econnois. 
I^ais  au  reAe  ,*cflr*iKnéce(niire  de  feconnoicre} 
,  (.jpcn4ant  U  Rieournelie  Célenie  fera  approchtr 
deux  JUgOi  y  l$s  fera  nj^eure  plus  pris ,  ^ 
ff^^  ^^oir  le  Sulta^^  ) 

A  R  î  s  T  T  J?. 

Sans  k  cQQno^tM  on  peut  s'entendre  ^ 
Vous  entendez,  bien* 
.    Vous  n'ignorez  pas  que  mon  eendre^ 
{.e  gendrcf  mo9  Vifîr  ».ou.lêVifîr  ton  gendre  st 
Fut  un  grand  Négromancien  > 
.    .     yojis  çàtencfez  bien, 
'   Les rieiàc ne fom pas bletis pbur tlè\'^' 
Vous  entendez  bien. 
Cette  Fée  a  cru  lërf  furprendrè  : 
Son  avis  n*éto]c  pâs  le  mien  5 
CétqlHe-fien, 
- .  •  ...  •  Vqus  entendez. bien. 

J)t  là  je  conclus,  qu'un  copur  tendtii^ 
Se  ifaft.fintendre  par  un  rien,. .  ,, 

Voù^  entendez  bien* 
{JSlle  (iliye.  J^Ie  Sultan  fait  J^^fà^09  4tak^ 
^e les  ftéi^cs y  tUnif  t^fak.\ 


»♦       «N 


L'JSLE  SONNJNTMi 

VIVATCHE. 

Je  vois  à  chaque  inft^nc  augmenter  fa^xiémence  ii 
Mais  voici  Durbiti  qui  s^avance. 


%% 


s  C  E  N  E     X. 

**  VITÀTCHÉ  ;  CÉLENIE ,  DURBIN  5 

PIANOUi 

vivAtchI 

^  tVlAlheureux  Chevalier!  c'eft  ton fûnefté amoat 
Qui  feul  eft  cau(e ,  &  qui  làft  naître 
L'égarement  d'eipric  oiY  tu  là  vois  paroîtn^ 
Rends-lui  la  raifba  dans  te  jour  j» 
Tâche  à  t^en  faire  reconnoître^ 

c'  '   '         CELENiE^ 

!Ah]  c*eft  Durbin  :  dès  qu'il  paroîc  i  . 

te  calme  en  moi  femble  Tenaîtfe.  ' 

'  'Mon  CGsùr ,  mon  cœur  te  recohhoîr^ 

DURBIN. 

Ta  104^  trompes ,  cruel.  Non ,  elle  ti'eft.poîot  folle» 
Ten  croîrai-je  fur  ta  paroles       / 
Lorfque  fa  bouche  te  démenri 
Parle  9  .pfrle  à  ton  amante 

OELENIE.    \ 

/Que  je,  vous  parle  2 .  • .  Que  Je  tu!  parle  i 
Il  eft  à  faire  mourir  die  rire .  * .  Mai; 
Y  a-t-il  sûreté  à  vous  ouvrir  mon  coeiit 
.  Devant  la  Dame  que  voilà  ? 
{Elle  frappe [ur  F4paule  de  f^iyatchi^  &  chante.  ) 


O P EJt^-rCOMl QVE»  ActbIÏ.     iij 

VIVATCHÉ.     • 
Elle  me  prend  pour  une  f«nime. 

DVKBIH  à  part, 

Elle  retourne  en  (on  délire:  -  ^ 
Je  fêns  que  mon  cœur  fe  déchire* 

CELENIE. 

iro  DVALOGVÊ.^ 


Durbin ,  je  t*atme  ,  le  fçais*ttt  1^ 

J'ai  toujours  combattu 
Mon  cœur  &  mon  amour  extrême. .        '  -^ 
J'ai  trop  fçu  me  vaincre  môi-mêm^- 
Durbin  »  je  t*aime  » 

Le  /çais-tu ,  le  fçàis^tu  2 

DURBI.N  à  fart. 

De  (a  raifbtl ,  tant  qu'elle  fut  maitrenii  ; 
'  La  loi  d'une  auftére  pudeur 
Lui  faifoit  taire  fbn  ardeur 
Avec  iftie  cruelle  adttslTe. 

CELENIE.  ? 

M*entcnds-tu  ? 
Ma  pudeur ,  ma  vertd  ^' 
Te  cacnoient  mon  amour  extrême } 
Je  me  le  cachois  à  môiTmêoie* 

.     DURBIN/ 

!Ah  !  quel  mélange  >  hélas  !  de  )oie  &  de  tendrefTe 
Voilà  donc ,  voua  donc  l'aveu  de  fa  tetidre^e  j 
£c  mon  malheur. 


\ 


TRIO. 

;     ViVAtCHÉ. 

biéoïc  !  die  m'aime , 

JL'ai-^je  bien  entendu  2 
,..  .     A-t-ildû 
Dans  fbn  tendre  aveu  même] 
Trouver  fa  peine  extrême, 

JDîeux  !  elle  m^aime» 

*  t'ai-ije  bieii  enteridu  ? 

CELEfîIE.  DÙRBÎN. 

Dutbîn  je  t'aun^  ;  Dieux  !  elle  m'airtiè  i 

Le  fçais-  lu  ?  Wy  feroîs-je  attendu  2f 

Ai-îedâ 
'     trduvtt  dans  fott  tendre 
aveu  même 
Alon  tourment  &  tna  p6În6 
extrême  ? 
M'y  feiroîs- je  attendu  ï 
Dieux  !  elle  nti'âîrae. 
ï^on  bonheur  i  qu'êtei  -  voui 
devenu î 


s  C  E  N  E    XX 
VIVATCHÉ,  DURBINé 

VIVATCHÉ. 
Esclaves ,  qtfon  la  fuive. 

(  à  vurbin.  ) 

Et  VOUS,  qu*on  fc  tctîrc.  ^*,wnTfdi 

DURBiNi 


-  DURBÏN, 
Exécrable  tyran. 

WIVAI^CHÉ. 

Attends,  que  vas-tu  dire } 
^e  t^îmecromps  pour  ton  "bien*  «  . 

Ne  me  prends  pas  Ici  pour  un  Roi  de  Théâtre  i 
Qu  on  brave  y  &  qui  ne  répond  rien. 

Sors  fans  parlery/tçoa  ta  rage  opiniâtre  •• . 

D IJ  R  B I  i4  ûnurrômpffflt. 

Cedè  de  menacer  :  hâte  mon  trifte  &rr. 

Si  je  perds  la  beauté  qtte  mon  çnm  i<b)âtlie  ; 

Sans  crainte,  iâds  regret,  je  recevrai  hmxxsi 


^mmÊ^imn^fakàmt-if^  mhéhmim^mi^éÊâi^m^ 


S  C  E  NE     XIL 

VIVÀTCHà 

JE  dois^ardonner  la  j&ijo 
De  cet  amant  jdcf^péré  : 
il  perd  une  amante  dbérift  r 
Il  voit  fonreTprit'  égatét. 


<         *■        .      <       s  .» 
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S  C  E  NE     XIII. 
VIVATÇHÉ,  UN  ESCLAVE. 

'  *  « 

t'ESCLAVE. 

OEigneur')  vous  n'avez  frlus  de  Sallon  de  Ma- 

fiqué:- .     '-         . 
{ ^Cês  indrumens  harmonieux , 
Qa*à  grands  frais  Ton*  avoic  raflemblés  dans  ces 

lieux  9 
'  Sont  tous  brifès.  Célenie  à  nos  yeux  » 
Dans  les  accès  d'une  folie  unique'j 
A  défoncé  vos  tînlbak$  d'airain , 
Et  vos  tambours  de  banques  &  votre  tambourin. 
Sa  frénéfie.  a:Ëiit  tnain  ba^ 
Sur  le  violoncel,  &  KaJ^eJs^  contre-baflê^ 
Jufqu'aux  eôrdès  du  chvecin. 
Nous  n'oions  par  refpeâ:  l'arrêter  :  &  (a  main 
Saifîflànt  un  baffon ,  en  frape ,  rompe  »  écbarpe  % 

Mec  en canelle^ votre  harpe. 
Vos  airs  >  vos  fèptuors»  tous  vos  plus  grands 

morceaux  r 
Sont  déchirés,. (ont  par  lambeaux, 
E|fbnmal..«   ,  , 

VIVATÇHE. 

Ceft  alTez.  A  ce  qui  la  pofléde 
^imagine  un  très*prompt  remède. 
Ecoute* 
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A  Kl  t.   T  T  K. 

Par  fôn  aflrologîe  > 
Pat  fa  magie  >       . 
Mon  Médecin ,  Magicien  Pieflo^ 

Guérira  fuhhh 
L'égarement  de  Célenie  :  ,  - 
.fi.  Ift  guérira  .fubïth       .  - 
En  lui  parlant  en  profe  route  unie> . 
Et  l'éloignant  de  toute  rymphonie.  - .  -^ 

-  Tin  du  Jicond  A^e* 


^M 
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* 


^ 

/* 


m 
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ACTE    III. 

(£#  Théâtrt  rqfrêfenu  une  façade  du  Palais, 
X  u»  Fort  de  mer  dans  lejbnd. 


SCENE   PREMIERE. 


\  ,-r 


yiVÀTCHÉ,  PlRESlTO. 


L 


VtVATCHÉ;  " 


„[Â  Sultane  ^roic  me  rurprendre  r 
Tu  m*as  dit  fes  coqq  plots  fecrets  ; 
Tu  fçais  par  quels  moyens   je    ptétends  m'en 

défendre  ? 
De  ce  balcon  je  puis  tout  voir  &  tout  entendre  r 
Feins  d'entrer  dans  fes  intérêts  ^ 
Ici  même  elle  doit  (è  rendre , 
Moins  pour  y  voir  nos  jeux,  que  pour  voir  les 
fiiccès 
Du  pîéee  adroit  que  dans  fes  doux  accès 
Sa  jâloufîe  ofe  me  tendre* 
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PRESTO. 

Tout  eft  prévu ,  Seigneur  :  chargé  de  les  attendre 
Votre  Amiral  ma'nî  de  votre  ordre  nouveau ,       ^ 
'Leur  rendra  leur  vaideaù.  Leur  magique  vaiflesnr 
Qui  chez  leur  Fée  ira  de  droit  fil  les  defcendre  » 
wAvec  Melophanîé  on  a  feint  de  s'entendre. 
A  votre  tour,  Seigneur ,  vous  pouvez  la  (iirprendre. 

VIVATCHÉ. 

Il  fuiEt  à  préfenn  Reçois 
Les  complimens  que  îe  te  dois 
Pour  la  cure  de  la  folîe 
.  Delà  Dame  honnête  &  jolie  »  ^ . 

Dont  je  dois  adrhfrer  la  vertu  malgré  iftôL 
Dans  la  rtiagie  on  doit  te  reconnoitre  ^ 

Pour  un, grand  maître  : 
Car... 

J  R  l  E  T  T  £. 

Guérir  un  homme  fou  ,  c'eft  une  babiole  ; 
Ceft  ra,b,  c,d,  de  l'art, 
Pe  Tart  des  Médecins,  de  cet  art  fi  frivole     ^ 
Qtf  inventa  le  Dieu  du  hazard. 

Ces  Sçavans  empelés ,  &  leur  bavarde  école , 
Pourroiem  Icrgucrir  tôt  on  tard  : 
Si  Poil  les  croît  fur  Ifeur  parole,  .  , 

;  Ceft  Ta^  b,  c,  d,  de  leur  art. 

Pes  MaéWens  la  plâpart 
ÎSçavent  guérit  un  fou,  foli  rêveur ,  foh  gaillatd  ; 
Ceft  l'ajb  ,c ,  d.  de  leur  att  : 
MafsguéHr  une  femme  ftdie  , 
Céftïe  chéP^d*b5ovre  de  leur  att. 
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PRESTO. 
Hé  bien ,  Sire ,  fur  nia  ;paroIe , 
Des  femmes ,  moi  je  ïîiis  sàr  qae  jamais  > 
Soit  que  dans  leur  eTprir  ou  que  dans  leur  cceur  ».. 

VIVATCHÉ. 

.   Mais 
Tu  ne  manques  donc  pas  le  cœur  froid  d'Henriette: 
A  quoi ,  dîs-nioi  donc ,  en  es*tu 
Avec  cette  fiére  fbubrette? 

PRESTO. 

.Ah  !  d'ennui  ]*y  renonce ,  &  je  me  tiens  battu  , 
L^  bégueule  héroïque  affiche  une  vertu , 
Qu'avec  peine  on  croira  chez  les  races  Futures* 
Elle  &  fon  amant  mal  vêtu, 
M  ont  tous  deux  accable  d'injures  t 
Mais  par  moi  leur  caquet  s'efl:  trouvé  rabattu  ; 
Je  m  réduit  à  l'Elégie. 

VIVATCHÉ. 
C'eft  fort  bien  fait.  Hé  comment  t'y  prends-tu  t 

PRESTO.     , 

En  m*aîdant  d'un  peii  de ,  ma^le , 
A  les  punirgaiment  j'ai  borné  mon  deffeî/i. 
Je  donne  à  ces  amans  une'  plàifantéaffiette  : 

.   A  Zerbîn-fenchaînerHenrietie, 
Sans  qu'ils  puidenc  Ce  voir  ni  fe  donner  la  maia: 

Et  de  plus,  comme  Médecin», 
Je  les  ai  tous  lés  deux  forcés  à^ la  diette; 
Et  j'augmente  leur  foifi  leur.anaour  &  leurifainu 


yiVATCHE.   : 

Bravo.  Cette  reeme  tft  bonne ,  &  [e  reftime  : 
Mais  cependant  abrège  le  régime 

De  tes  deux  pauvres  amoureux. 

Je  demande  grâce  pour  eux. 

PRESTO. 

Je  ne  (çais  qu^béir.  M^îs  p0u£re(npHt  vos  vues  j 
Je  dois  au  diable  un  compliment  : 
Il  faut  révoquer  poliment     T ,  ' 
Pour  opérer  le  défenchantemeht 
De  mes  deux  vivaotes  fta^ues>  : 

D'Henriette  &  de  (on  amant. 

'  -  .  , 

.1  .  •     "  ■    .      "       -  >.         .      <  ,    t.        -',      . 

S  Ç  E  NE    II. 

VÎANO'feuV         ' 

X^Emon  de  cette  Ifle  h^tcmottiques 

Efprit  demufique, 
Sublime  e(prit  méchanique  ^ .' 
Seul  invenieur  des  accompagnemensb 
•    Elprit  de  mutïque» 
Réponds  aux  agrémens 
De  ma  voix  magique. 
Réponds  à  mes  fbns  charmans; 
Efprît  de  mufiiqilie','    ' 
Démon  cromatique» 
Génie  unique 
Dans  la  façon  des  inftrumens  » 
Toi  qui  dans  ce  pays  lyrique 
Fais;  défais,  &  refais  tous  les  enchantemeru; 


E(prit  dé  tnafîque  ^ 
Démon  hivmotti^ve* 
R^nds  à  ma  roh  magi<}ue , 
**'  ~  »  obéir  à  mes  command^mMi» 


SCENE    IIL 
PRESTO,  UN  ESPRIT  INFERNAL. 

UESPRIT  INFERNAL. 

\jT,ré,mî,fii,fbl,la,fî  ut^ 
Qpe  veuz-ta  î  je  viens  à  ta  voix. 

PRESTO, 

Ut,fi,la,foI,fa,mî,ré,ut. 
Tiens ,  prends ,  Us ,  Êiis  ce  que  m  vois. 


■    ■  !■  '  I      '  I       II  I         ■       I    î II.. 


SCENE    IV. 

L*ESPRIT  INFERNAL. 

Ut,  ré,  mi  ;  ut.ré,  mi,  h  ;  ut,  fa: 
Ut ,  rc ,  mi ,  & ,  fol ,  ut ,  rf ,roi ,  hy(o\ , 
La»  ut  j la ,  fi,  ot ,  ut, tic 

SCENE  V. 
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SCENE     Y. 


1  <     .     > 


L'ESPRIT  INFERNAL,HENRIETTE, 

ZERBIN... 

L'ESPRIT  INFERNAL.       ,    _ 

cïUr  le  refte  de  cette  hifioîre , 
ConfuhoiTS ,  lifons  mon  grimoire.       *  ' 

(  U  lit  des  caraQire  magiques  au  tUtin^&  chante.  ) 
Oui ,  c'eft  moi-même  j  &  je  fuis  ce  lutin. 

9- 

L'ordre  Calorîn 

♦.        •  •  .  * 

Du  deftin*  ;  -     :. . . 

Tin,  tin,  trelînrintin. 

HENRIETTE  &  ZERBIN. 
Cruel  deftin  !  cruel  de0n  ! 

L*E  S  P  R I T  ÏN  F  É  RN'A  L. 

Le  deftin 
Veut  que  ce  cooplie  d*amans  pleures 
Et  chance ,  &  gémi  (le,  &  demeure 

Encor  u<ie^  beâfé 
Dans  leur  état  tnçe/t^im 

HENRIETTE  &  ZERBIN. 

Cruel  dçftin  l  cruel  cle&ia! 

F 


I 

/ 

I 
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^        L'ESPRIT   INFERNAL. 
C  eft  Tordre  Calotin 

Tin ,  dn ,  tin ,  trelihtihcîn.' 


Mida««Mi 


S  CE  NE     VI. 

HENRIET  tÉ;ZERBÏNfaidr/x^«r 

plus  lentement  :  ils  font  alternativement 
arrêtés,  vlsràrvis  des  SpeSateurs  aux 
,  vers  ^uHls  chantent- 

HENRIETTE 

JL  Audra-HI  que  toujours  je  toarnç  » 

ToufQç 
Au  tour  de  Tobjet  de  mes  veux  ? 

ZERBIN. 

• 'Permettez  ique  je  mè  rèioiirne, 

:  iToùrnie.vj  !  .-.•; . 
Ou  rerournez-là ,  juftes  Pieux. 

HENRIETTE. 

,  A-  PEnchantçur  qui  nous  tourne 

Et  retourne    . 
/  Notre  amottri  déplut. 

ZEUfilN.  '^^■• 

Plus  teeroel  noiR  tourne  &  nous  rerqurne  » 

Tourne,  tourne. 
Moins  nous  ariffvons  au  but. 
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HENRIETTE. 

O  DéeSe ,  qui  toujours  tourne ,  tourne  ! 
O  Fortune ,  adouciffez-vous. 

ZERBIN. 

A  la  fin  la  tête  nous  tourne  >  tourne  : 
Fortune  »  hé! as  I  retournez-nous. 

,      .   HENRIETTE. 

Rien  né  (ufpeni,  n'arrête»  &  ne  détourne 
Nos  crue-s  tourmens. 

ZERBIN. 

Que  nous  perdons  depuis  que  l*on  nous  tourne , 

Tourne ,  tourne , 
De  momens ,  d'heureux  momens  ! 


SCENE     VII. 

L'ESPRIT,   infernal/ 
HENRIETTE,  ZERBIN. 

I/ESPRIT  INFERNAL  ttnant  à  la  main 
fa  baguette  inagique.  . 

1 

"  A  R  I  M  T  T  E. 

V  Os  malheurs  font  à  leur  icrme. 

Chantez  mes  enfans  ,  chantez  ; 
Je  feme  au  tour  de  vous  le  feù  de  tous  côtés  5 

Ce  feu  magique  renferme  :  (  //  fait  paraître 
du  feu  autour  du  plateau  tournant.  ) 
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La  venu  des  fecrets  aux  Enfers  inventés  : 
Point  de  peur  :  tenez- vous  fermés^ 
Vous  voila  désenchantés. 
Chantez,  mes  enfans,  chantez. 
(  VEJprit  infernal  s*abyjme  dansja  irape,  ) 


:> 


SCENE    VIII. 
HENRIETTE,  ZERB  IN. 

D  U.O  dialogué 

HENRIETTE. 
Enfin  notre  enchantement  cède. 

ZERBIN. 

i 

Enfin  notre  tourment  prend  fin. 

HENRIETTE, 
Je  meurs  de  fôif  &  de  tendreflè.  | 

ZERBIN. 
Je  meurs  d'amour ,  }e  meurs  de  faini. 

HENRIETTE. 
Je  meurs  de  (olL 

ZERBIN. 
Je  meurs  de  faim. 

HENRIETTE. 
Je  meurs  de  foif  &  de  tendxenêe 

ZERBIN. 
Je  meucs  d'aaiour ,  je  meurs  de  faim. 

Enfcmble. 
Je  meurs  de  foif  &  de  lendreflè. 
Je  meurs  d'amour  i  je  meurs  de  faim. 
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SCENE      IX. 

ZERBIN,  DURBIN,  HENRIETTE, 

CELE  NIE. 

ZERBIN. 

A4  Ais  que  vois* Je  2  Célenie ,  Dutbin  :  mon  cher 
Maure  t  je  fuis ,  je  fuis  ,  je  fuis  tranfponé. 

HENRIETTE. 
Ah  \  que  je  baife  la  tnain. 

CELENIE  &  DURBIN. 
Non ,  non ,  embra(Ièz-noas. 

ZERBIN. 
Ah  !  Monfieur  ;  &  pouvons-nous  efpérer ?• . 

DURBIR 

Oui ,  Zerbîn ,  nos  malheurs  font  finis ,  le  Magi^ 
cien. 

ZEiRBIN. 

Ah  !  maudit  Magicien. 

DURBIN. 

Le  Magicien  a  fauve  >  comme  ta  vois  »  Célenie 
de  rétat  cruel  •« . 

CELENIE. 

Non,  mon  cher  Chevalier ,  c'eft  votre  viic, 
c'eft  mon  amour  :  &  6  ma  raifbn  égarie*  ^ 
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DURBIN. 

Ah  !  divine  Célenie ,  que  ce  fentîment  m*eft 
cher.  Mais  la  jufte  crainte  où  je  fuis .  •  • 

CELENIE. 

Non.  La  jalbufie  de  la  Sulrane.eft  rop  intérelfêe 
à  nous  éloigner. 

ZERBIN. 

Hé ,  Seignpur ,  qu'avons-nous  à  craindre  ?  Tout 
ce  que  la  Fée  a  prédit  eft  arrivé  :  Elle  ne  parlera 
pa$ ,  elle  ne  penfera  pas.  Et  moi  :  Si  loin ,  fî  près. 
Vous  ne  doutez  pas  que  vous  ayez  chanté  ^  fans 
ce  que  vous,  chanterez  :  nous  partons  »  nous  par- 
tons. 

HENRIETTE. 

Et  par  quel  moyen  »  ah ,  ciel  !  la  tête  me  tourne 
en  o  e« 

,  DURBIN- 

•  Cela  cft  tout  fimple.  La  Sultane  nous  a  fait 
échaper  (ecrettement  :  elle  nous  fait  conduire  à 
notre  vaifTeau;  il  e(l  prêt  :  &  nous  retournons  à 
Tifle  de  la  Fée. 

CELENIE. 

Et  c*eft  dans  Ton  Palais  que  je  couronnerai 
votre  amour.  Mais  quel  bruit  ! . . . 

DURBIN.    . 

La  Sultane  va  paroltre  3  &  c'eft  le  bruit  des  inf- 
trumens  qui  la  précèdent. 
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se  EN  E,    X' 

•         *       -  »    »  .  '  , 

CE  L  ENIE ,  DURBIN ,  HEN  RIETTE , 

ZER^IN,  PIANO  àlai^iedcs 

Eunuques. 

PIANO.         ;  / 
A  K  I  E  r  T  j:.  ' 

JiLoîgnez» vous  tous, 
,  .  Eloignez  vous  ; 

La  Sultane  s'avance 
A  quelque  diftance 
De  nous»      -    .     .. 
Eloignez-vous  tous. 

Eloignez- vous  4  T 

La  Sultane  va  parqure  ; 
Qu*on  s*cIoîgne  de  toutes  parts. 
Gardez-vous  de  jetter  de  profanes  fçgar^s 
Sur  l'objet  desdefirs  de  votre  augufte  Maître. 
La  Sultane  va  paroître  > 
Eloignez* vous  tousj 
Eloignez-vous, 

GELENIE,  DURBIN,  HENRIETTE,  ZERBIN- 
Eloignons- nous  tous. 


'  r 


.^'^ 
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SCENE      XI. 
Les  Adcurs  précédens,MELOPH  ANIE. 

MELOPHANIE. 

vju'ils  attendent  qu'on  les  rappelle. 
Et  toi  dont  je  connois  le  courage  &  le  zélé , 
Cours ,  vole ,  conduis  cette  belle , 
Et  ces  étrangers  avec  elle. 


.<      I      i 


se  EN  E     XII. 

Les  Aaeurs  précédens ,  V 1 V  A  T  G  H  É, 

PRESTO. 

VrVAT  C  H  E  dejccnd  du  balcon. 

A^Rrêfez,  trahrès ,  arrêtez. 
Gardes ,  faififlez  ces  coupables. 

MELOPHANIE-     . 
Seigneur  ,  c*eft  moi  qui  les  rendois  coupables. 

VIVATCHÉ. 

Et  que  mes'  ordres  Redoutables 
A  rinftant  foient  exécutés. 

(  Brefio  les  emmené  prifonniers.  ) 

SCENE  XIII. 


T      ••     »    <    ' 
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SCENE     XIU. 

»         •        - 

MELOPHANIE,  VIVATCHfei 
LES  EUNUQ.UES. 

MELOPHANIE. 

JL  U  la  retiens,  6c  tù  veux  ta  reprendre  5 
£lle  à  qui  ton  aniour  n*ii>rpireque  l'horreur. 

Ec .moi  qui  t'aime  avec  fiurour  > 
Ta  me  quittes ,  cruel*  Ah  !  quelle  eft  ton  erreur  t 

Art  mt-t-  M'^ 

Des^  ccîs  dû  défefpoît  je  (çauraîme  défendre^ 
Non ,  ^e  ne  veux  te  faire  entendre 

Qu'une  douleur  tendre. 
Des  foupÎTS  pleins  <k  douceuc^ 
Ah  !  fans  en  èivc^  cn\u  y  pç:ux-tu  me  voir  répandre 
Des  tarmés  qui  partent  du  cœur  l 
^  .Une  douleur  tendre, 
Des  larmes  qui  partent  du  cœup ,, 

Ne  pourcont-iU  me  readre- 

Ton  amour  &  mon  bonheur  ^^  ^ 

Et  ^por  ton  mem  i 


G 


i^ . 
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$ç  EN  É  xiv: 

VIVATCHÉ,  MELOPH.ANIE4 
PRESTO,  PIANO,  CE LENIE, 

DURBIN,  HENRIETTE  jZERBIE, 

Fextdant  la ,  Rifpurnidh  de  fak  qui  chaÀU 
Mçlppà^w  s.  ks  ^atrf  étrcmgers  vunncnt  Jfur  l( 
4çycint  de  la  Sçèn^  '  .  ^ 


.'.Il 


PRESTO. 

Ils  fow;  <;sM»feié§*.cin  Yw  ffféf^ns;. 
Vous  les  vç^yeg., 

MELOPHANIE. 

Grand?  Dieux  1; 

•  •  -^ 

ÇELENlÇ^HÇNRlETtE ,  nURBik/ZBRBINt 

Rendons  >  rendon»  horpmage    . 
Aux  foins  bienfâifàns 
De  Tauteur  de  notr^  voyage  : 
^oçre  bonheur  eft  fon  Quyrage  ^ 
Que  nos  accens 
Reconnoiflans 
f  a0enc  rerçntir  cette  plage^ 
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TRiO. 

Viy  ATCHé,  PRESTO.        MELOPH  ANIE; 

]Leurs  cœtf rs  comens ,       Ce  qae  l'etirend» 
Dans  peu  de  tempç  Dans  ces  înftans  » 

Vont  fuir  loin  dp  ce   Me  rend  la  forcç  Se  Iç 

rivage.  courage. 

Bon  voyage ,  bon  voy^*   Bon  voyage^ 

ge. 
Les  (emirtiens  O  doux:  motiiens  ! 

De  ces  amans  Traurportscbarinans! 

}Aù  font  chers ,  &  ]e  les   Quoi ,  mon  amant  n*e^ 

partage.  point  volage  t 

Le  QujfTxroR  reprend: 

Ah  \  d'âge  en  .âge 

Dans-  tous  lés  rempt» 
Que  1^  gloire  ibit  (on  parcage  i 
Formons  pour  tqt  des  voeux  conftama 
No(re  bpnbeufejkfiw ouvrage» 


Tsm 


SCENE   XV.  &  dernière, 

yiVATCHÉ,  MELOPHANIE, 
FRESTO.PîANO. 

MELOPHANIE,  . 

ILs  s^loignent.  Commetv  ils  qataeot  ce  fifJQVt  | 
Et  votre  cœur ... 

VIVATCHÉ, 
^h  !  Prîncefle  adorable  ^ 


/ 


§k    :     VIS  LE  JOA'iV^^TB. 

J*aî  feînt  de  traverfer  fe  profiçt  favorable 
QpC  vous  formiez  pour  leurretpur  -,  . 
•     Et  j'ai  voulu  dans  ce  grand  jour 

Que  leur  élolj^netnent ,  pour,  vous  fi  dé&aUe  x 
Eue  Touvrage  de  mon  amouri 

ji  i^  I  É  T  T  E. 

Je  n*4im^i  jamais  Çélçnie^    • 
Non ,'  je  n^aimài  jamais  que  vous  ,* 
QîJft  vans.  >  belle  Melophanie  y 
J*<pvefllôis  voue  amour  par  des  foupçons  ialouiç*^ 
Je  n  aîfPîu  jamais  ÇçleQÎe  ; 
.  Je  n'aimerai  jamais  que  vouSa 

.  DUO, 

Je  n*aîmeraî  jamais  qae  vous» 
VIVATCHÉ. 

.Ah  î  déployons  tome  notre  hamionîe^ 

P.ai»  dbaixer  des  feu^fidoux. 

Unifions- nous,  t^ni (Tons- nous- 

Pour  chanter  des  feux  fi  doux.   . 
-   Dans  nos  accords,  dans  notre  fymphonîejk' 
^        Faifons  briller  les  éciaîrs  tju-g^iûe. 

't^niflons-nous',  anîffôns-rious. 


Ï»,,  .-  «,-»  •—•1 

•Al  lu ,  par  ordre  de  Monfîewr  le  LieaBenant-  Général  de 
Police ,  VIfle  fonnànte ,  Comédie  5  &  je  croîs  qu'on  peuij 
en  permettre  la  répr^fçntatioa  &  rimprçflion.  A  Paris  ^ 
kl.  Janvieri768.  *  MARilSI. 

Vu  l' approbation  y  permis  de  répr^cnur  fy  d'm/r'm^tj^ 
it'^.faiiider'ij^X,  "         :  .    - 


LA  JALOUSIE 

IMPRÉVUE. 

COMEDIE 


A 

1  " 


.  il  l  J  Y  :i 
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LA  JALOUSIE 

IMPRÉVUE, 

COMEDIE 

EN  UN  ACTE  ET  EN  PROSE. 

Le  prix  efi  de  z+.  fris. 


A     PARIS, 
Chez  PRAULT  ,  fils  ,  Quay  de  Conty,  vis- 
à-vis  !a  Defcente  du  Pont-Neuf,  a 
la  Charité. 

M.    D  C  C.    XL. 

jtP'EC    PERM/SS  ION. 


r 


MONSEIGNEUR 
LE  CHEVALIER 

GRAND  D'ESPAGNE, 

Grand  Prieur  de  Francï, 

Geheral  des  Galères. 


iONSEJCNEVR. 


Je  m'étois  promis  ie  ne  VOMI  mJre  m 
imma^e  pAbc ,  ipt  ipumd  je  fmma 


E  PITRE- 

vous-  offrir  quelc^tiOuvrage  remarquante 
par/on  étendue  &  par  fa  diêlion  ;  mais  ^ 

fai  beau  former  tous  les  jours  des  defrs  ^ 
ce  chef-pauvre  ^  que  fattens  de  moi-mê- 
me j,-  n* arrive  point.  Pardonm^;^moi 
AIoNSEjGi^EVK  yfij  dans  Je  S  démarches  ^ 
mon  Cœur  ç/?  plus  prompt  que  mon  Gènie^ 
(^fi  le  T^ele  qui  m  anime  y  ne  peut  Je  cok- 
traindreplus  long^-tems.  - 

Cependant  ;  ce  T^ele  ^  qui  voudrpit 
parler  y  cède  a  un  auflere  devoir..  Éi  y 
de  ta  part  êiun  Protecteur  ^  t excès  de 
modeftie  ^  ^  dans  un  Auteur  ^  tincapa- 
cité  de  faire  un  digne  Eloge  ,  font  des 
motifs  qui  doivent  empêcher  de  tentre-- 
prendre  /  jamais  perfonne  n'a  été  plus 
obligé  à  garder  le  flence  que  je  le  fuis 

tci. 

Terne,  horne  donc  à  l'honneur  de  vous 
dire  aue  je  fuis  avic  un  très  ^^rofon4 


E  P  I  T  R  E. 

re/peâ  ,  &  l'attachement  le  plus  fiaeh 
CSt*  le  ^flus  imjioUhle  , 


4 


r       7 


I     • 


».  .      .  •        V     1 


M.OJSfSEIGNEURi 


m  *^ 


Votre  très-humble  £c  très* 
obéïflant  fèrviteur , 

FAGANi 


«  -  ..-^  '      -  ■  ■>     .  ■  ■ 

i— — — ^— — — — W^— ^IM^— i# 
^#-|i  ^  0m        ■    '  'T      II     "y  .."  I    ■'•     I"        t  ■  ■  ■  I  w      >  '  '  rm        ■        ■ 

<  •        -  .  .  .  .  » 

ACT  EURS^ 

M.  LISIMON.    } 

>  Bons  Ôourgeois» 

M^  LISIMOR  S 

JOLIE ,  fille  de  M.  &  M^«  Lifimom 

LE L I O ,  Amant  de  Julie. 

ROZETTE ,  Servante  de  M.  &  UM  Lifî- 
mon. 

LÀ  FL.EUa:;iÀqùaîs  dd. 

UN  LAQUAIS. 


^      -' 


La  Scène  ejf  a  Paris  dans  la  Maifon 

de  M.  Lifimon. 


'    '  •  .1 


•   •  •  •  -.     \  ' 

1  ,       • 


^ 


I 


LA 


LA  JALOUSIE 

IMPRÉVUE, 

COMÉDIE., 

S.GEN  E      P  R  EMI  ER^ 

M.  LlSlMONiM-i^LlSlMON,' 
ROZETTE.  . 

M.  LISIMOH. 

il  U I ,  ma  femme.  Je  viens  dédite  (bit 
H  civilementàLeiioqilËjele  remerciois 
H  de  lès  vifîtes ,  &  que  fui  lés  betltrs  i^u- 
■  vclleS  que  j'ai  apprifes  ,  il  n'avoit  que 
faire  de  longer  un  moment  à  ma  âîle^  Comment  y 
Diable  1  Un-  homme  qui  court  aptes  quatre  oU 
cinq  femmes  à  la  fois  ,  qui  mené  une  vie  tout-à-^ 
£ùt déréglée  &  libettÎDe  !  Non ,  oon ,  vous  dis-je^ 
il  n'a  que  Ëùre  de  fooger  un  moment  à  ma  fiUc. 


rr  LA  JALOUSIE  ^^^ 

Mdc  LISIMOR 

Peut-être  ks  raports  que  Ton  vous  %  faits  » 
^nc-ils  faux  \  mais  dans  te  doute  ^  j'approuve 
trésfbrt  ^  mon  mari ,  la  réfelucion  où  vous  étés.    \ 

U.  LISIMON.  j 

Gorbteu  1  tmc  parriîfe  conduite  fcroît  uti  bel  '""* 
effet  dans  un  ménage  !  Je  prétends  que  ma  filjç 
foit  auffi  heureufe  que  vous  Tctes ,  Madarne.  De- 
puis vingt-deux  ans  que  nous  vivons  enfeàiNe  ; 
jamais  je  ne  vous  ai  donné  (ujet  de  vous  plaindre 
un  moment  dé  nies  galanceries^  Auffi ,  de  votre 
côté ,  ^mais  la  moindre  allarme ,  pas  le  moindre 
fbupçon.  Oii  ne  m'a  point  vu  courir  après  les 
Belles  >  on  ne  vous  '  a^  point  vu  attirer  les  (jalans  \ 
&  fi  quelqu'un  à  Paris  peut  fe  vanter  d'avoir 
une  femme  fidèle,  c'eit  (ans  doute  pôi,  Mar^ 
dame. 
.-    ,.  .     ^  MJc.LI5lMON. .  ^        .^     . 

*'  Ybùs  avez  bien  raifon ,  &  je  ne  crois  pas  dcr 
voîf  eu  tirer  vanité,  .         -  v       - 

M.  LISIMON.      -  ' 

A  la  moindre  infidélité  ,  je^nfè  que  je  fuffe 
mort  de  chagrin.  Ah  ça.  Je  fors  un  inftant.  Dites 
deux  mots  à  votre  fille  àcefujctl,  &  donnez  de 
fi  bons  ordres  ici ,  que  Lclio  n'y  paroifle  pas  da- 
Yahtagè.  '    •  ' 

ROZETTE.  . 

.;  Par  ma  ibi.  Voilà  d'étranges  choies  !  Quels 
Ibnt  donc  ces  beaux  raports  que  l'on  vous  afaîts^ 
4L  mène  une  vie  libre  &  agréable  ;  faot-^il  dcmé 
qu'à  fon  âge  il  fc  condûâfe  comme  un  Catôn  ?  Il 
court  après  quatre  ou  cinq  fetomesàlafolsf,!lié 
jiiea  !  il  ne  les  attrapé  pas  toutes  apparenu&cht; 


M.  LiSlMOR 
r  Mais  V^yerxtn  peu  quel  ton  preûd  cette  fitt^r 
&  de  quoi ,  Diable ,  elle  (c  mêle  ! 

Taiîei-vous.  Allez ,  Monfîeur  ]  je  prendrai  de 
fi  bonnes^  mefores >  qu'il  ne  fera  plus  queflionde 
lui  ici.  Je  ne  veux  pis  même  ûiid  de  fa' part  >  on 
rcJçoive  le  même  meflage ,  &  h  j'apprends.  ^  * . .  é 
Ceft  à^vous  plus  qu'à  pcrfonnc  à  qui  je  veux  par» 
1er ,  Mademoifelle  Rozette. 

/M'é'LiJtmm  fort  ^&  Aide  L^ 
;.  .1    ftntrt  ihtx.  ilU^ 


i^aadteM 


fisîa: 


iàm^ 


m 


^tmémmÊ^mmâmmm^ 


\    '  .■     ' 


S  è  E  N  E   I  r. 


r      *  ••  *      « 


t      •     •      •       %     « 


R02EtTE/^«/«'. 

E  vous  entend^  \  n^ais  je  ne  vous  promets  pai 
fc.^QU5obéïn  N'efr-cc  pas  une  çhofe  hoqteu-» 
le ,  que  fur  dés  ra^orts  en  Pair  ,  on  donne  ainfî 
le  congé  à  l'Amant  le  plus  tendre  !  II  faut  queLc- 
lio  ait  quelques  ennemis  fecrcts*  Il  tie  paçoic 
pour|:a&t  pas  les  mériter ^  &  je  yeux.  •••».•' 


/ 


/. 
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LA  jALOtJSIÏ 


<  * 


SCENE    III. 


t  : 


JULIE,  ROZETTE- 
JULIE, 


H  >  RoœttjB ,  je  m'échapeyn  moment  pour 
te  demander  ce  qpi  k  paiTe  ici.  Afiurément  :  il 
y  a  quelque  choie. 

•.  ROZETTE-  J 

Vous  avez  fbuvent  oui  dire  que  dans  le  mon- 
de ,  tout  étfôitlfùjet  à  ^ts  l'évQJipt^ns  ;  que  de 

tems  en  tems  on  voyoit  fur  la  terre on 

voyoit  mille  chofè$  étonnantes.  -,    r 

JULIE.     ^'^ 
^ébien^oîii.  Tu  me  fais  frémir. 

ROZETTE. 

r    Imaginez- Vous ce  qui  pouyoit  arrivct 

île  plus  terrible; 

:  JULIE, 

'-Ciel!  Je  t'entends. 

•  ROZÉTTÉ"^'  ''  * 

Qu*eft-ce  que  c'eft  ? 

J  U  L  I  E." 
Mon  mariage  eft  rompu. 

ROZETTE. 
Vous  l'avez  deviné.  On  ne  veut  pas  voir  iq 
Lelio  davantage. 

JULIE. 
Ah  !  Que  me  dis-tu  ,  Rozette  \ 


K  \ 


.  ROZETTE. 

••-  ---•-1 

Telle  cft  la  volonté  de  MI  Lifimon.  Cepen- 
dant il  ne  faut  pas  perdre  courage.  11  eft  à  pro- 
pos que  votre  mcre  ne  s'apperçoive  point  du  cha- 
grin que  cette  rupture  vous  caulè.  Je  ferai  de 
mon  côté  dé  mon  mieux ,  pour  adoucir  vosfinal- 

heurs. 

JULIE. 

Et  pour  quelle  raifbn ,  mon  perc. ^  '    * 

ROZETTE.  :. 

Sur  un  raport  qu'on  lui  a  fait ,  il  juge  que  Le- 
lioeftuqlibenin. 

JULIE.  z 

Lelio  libertin  !  Ah ,  Rozette  y  quelle  in juftice  ! 

Il  m'a  toujours  inftniite  de  toutes  (es  démarches  ^ 

de  tous  (es  (entimens ,  de  toutes  (es  pen(ees.       l 

ROZETTE. 
Vous  devez  l'en  croire.  Sur  le  chapitire  des 
bonnes  fortunes ,  nos  Anians  n'ont  pas  le  défaut 
d'être  diflim'ulés.  \       J' 

.    JULIE. 
J'entends  quelqu'un.  Ne  m'abandonne  pas  ^ 

Rozette.*  Toute  mon  e(pérance  eft  en  toi • 

Eft-  il  un  cœur  plus  à  plaindre  que  le  mien  \    f 

£11^  rentre. 


c  ■• 
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la:  JALOUSI'I. 
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se  EN  E     ï  V. 

ROZETTE,  LA  FLEUR.. 

ROZETTE 


N 


•  ■     • 


E  VOIS' je  pas  la  Fleur  ? 
-   \  LA   FLEUR. 

C'eft  vous  tout  juftc  que  je  cherche ,  Made4 
tnoifelie  Rozette,   . 
'  ROZETTE. 

,   Qu'a*-t-il  donc  >  Et  a  quoi  penfès-tu  «  de  venir 
ici  dans  rétat  où  tu  es  > 

LA  FLEUR, 
r  Pau&quél  état ,  s'il  vous  plaît  ! 

ROZETTE,  ; 

Yvre  5  à  ne  pouvoir  pas  te  fbutcnir*        ... 

LA.  FLEUR, 
c  ?Ccla  rfeft  pas  vrai.  Ilféi  unbotptet^ 
. ...  ROZETTE. 

Quoi  !  Tu  ofes  dire  que  tu  rfas  pas  bu  ^  !  .    . 

^  LA   FLEUR. 
ÔCii,  j'ai  bu  ,  mais  j'ai  eu  mes  raîibns  pour 
«la, 

ROZETTE. 
Oh.  Ces  raifons  là  font  très-bonnes.  •  ..•Lclio 
t'cavoye  (ans  doure.  Pour  quel  (ùjet  \ 

LA  FLEUR. 
Allons  doucement ,  je  vous  en  prie. 

ROZETTE. 
Il  (àut  avouer  qu'en  toutes  choie$  ^  Lelio  eft 

».      :•■.  I 

I 


traite  bien  injuftcment  !  Dans  les  circonftanccs  où 
il  fe  tfcmve ,  il  charge  d'une  commiflfon  iin  xni* 
icrable qui  s'enyvire  en  chemin  } 

LA   FLEUR.  ' 

Mifèrable  ?  Mademdifelle.  Je  ne  bois  pas  or- 
'dhairemenc  ;  mais  i'aime  mon  Maître.  Et  quand 
j'ai  fçû  toutes  les  vilainies . .  • . .  le  traitement  in-- 
digne  &  in ... .  fuportable  qu'on  lui  faifbit ,  le 
coeur  me  manquoit ,  entendez- vous  bien  i 

ROZETTE, 
'  Allons ,  dis-moi  de  quoi  il  s'agit. 
^^^  .  LA   BLEUR.  : 

Il  s'agit  d'un  billet  que  mon  Maître  envoyeà 
Julie. 

ROZETTE.         .      . 
Eh  ,  doAnc-le  moi  donc. 

LA   FLEUR- 
Point  du  tout.  Je  Ta  vois  mis  dans  ma  pocho. 
Je  l'ai  enfiiite  pofe  fur  une  table ,  &  je  me  dou- 
te....  &  ^  me  foùvicns  fort  bien  que  je  ne  Tai 
^airemis  dans  ma  pocBe. 

ROZETT*.  ? 

Quelle  patience  ihfaut  avoir  !    .  .^ 

LA  F  L  E  U  R  pkrlant  très^baut» 

Tien 

ROZETTE. 
Mais  veux-tu  bien  te  taire*  Si  Madame  (caîc 
que  tu  es  venu  ici ,  elle  ne  me  le  i^ardoaDera  pas 
&  elle  aura  raitbn  de  (è  plaindre. 

L  A  F  LE  y  R  rianfinyvfogiu.  . 

Les  fàutes,desyvrognes  font  toujours  heureu- 
ks.  Il  y  avoir  apparemment  dans  ce  billet-là 
quelque  chofe  qui  auroit  fait  tort  à  mon  Maître. 

Cela devoicêtre  dés  le  commencement  des  fiécles. 

A*  •  •  * 


«  LA  JAL0USI1E 

ROZETTE, 
Va^-t'en  ^  c'eft  tout  ce  que  je  te  demande* 

LA  FLEUR. 
Oh,  je  veux  .pourtant  raportcr  le  billet* 

R.OZETTE. 
Il  vaut  encore  mieux:  ne  le  p(HQC  raporten  Ne 
parois  point* 

LA   FLÇUR.   . 
Non  »  non  >  il  Faut  toujours  faire  fon  devoir. 

ROZÉTTE. 
Mon  cher  Ja  Fleur ,  (î  tu  es  capable  de  quelque 
attention  dans  Ty  vrefle  où  tu  es ,  retire-toi  lans 
:brwit ,  je  t!cn  conjure, 

LA  FLEUR. 
Adieu  donc ,.  Rozette, 

R  O  Z  ETTE  &  pouffant. 

Oui.  Adieu  ,  mon  ami. , Je  tremble 

.qu'on  ne  Tapperçoive. 
Madame  I/iJimon  paraît, 

LA  ^LEVK  qui  eft  prit  à  Tortir. 
Oh ,  oh  j  oh.  Voilà  qui  eft  plai&nt  l  Jelerc^ 
trouve  heureufement  dans  ma  poche  ^  ce  billet, 
Qhaob^oh, 

ROZETTE. 

Fort  bien.  Crie  encore  plus  fort,  (  lui  arraAant 

U  hilUt.  )  Donne  donc  y^te ,  malheureux,  (apper-^ 

ç€v4nt  Maààtht  J^ijimfin,  )  (La FUurjhrt. ) 

.  Hé  bien  l.Ne  voilà-t-il pai  ce  que  favois  craint  r 

Elle  nous  furprend.  Je  fuis  perdue.  Que  lui  dirais 

je  K  ...  En  vçrité ,  je  ne  fçaist 


impre'vue:         f 


s  C  E  N  E    V. 

•-        • 

U^  LISIMON,  ROZETTE, 

Mde  LISIMOR 

V^U'cft-  ce  donc  ?  Ce  garçon  cft  à  Lclîo ,  $C 
vous  recevez  fëcretement  une  lettre  ? 

ROZETTE, 
'     (i>4rr.}Voyons.  Payons  d'effronterie.  Plaît- 
il  ,  Madame  ? 

Mdc  LISIMON. 
Quoi  ?  Voulez- vous  ioutenir  le  contraire?  ^ 

ROZETTE. 
Moi  I.fbutenir  le  contraire  I  Et  pourquoi ,  Ma- 
dame? On  m*a.dit  que  c'étoit  à  vous  à  qui  elle 
s'adreflbit. 

M4c  LISIMON, 
Amoi? 

ROZETTE.  , 

Affurément.  v 

Mdc  LISIMON.  ^      / 

Mais  fi  ç'eft  à  moi ,  pourquoi  ne  m^avoir  pas 

tait  parler  ?  Au  fiirplus  :  dés  que  mon  mari  s'eft 

.  expliqué ,  je  me  fais  gloire  d'obéir  aveuglément , 

;  &  je  n'ai  plus  de  juftification  à  recevoir  de  la 

partdeLeuo.  ^ 

ROZETTE.  \ 

Je  ne  Içais  que  vous  dire  ^  Madaipe^  Vous 
.  TOUS  faites  gloire  d'obéïr  :  cela  cft  trcs^vcr- 
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tueux. .  • .  Mais  auffi  :  tant  (e  glorifier  de  fa  ver« 

ta Je  m*cn  vais ,  car  je  Icns  que  je  dirbis 

quelque  chofe  de  mal  à  propos.  Elle  rentre. 


V   < 


s  CE  N  E    VI. 

W^hlSlUOn  fede. 

Jlj  Lie  eft  toute  déconcertée.  Quoi  !  Apres  k 
défenfe  que  j'ai  faite ,  ilferoit  poflSblc? ....... 

(  £7/f  oime U  Met.)  Cela  rfeft  pas  douteux ,  c'eft 
un  billet  à  ma  iîlle. 


^ffr*'ff*T"T**^**'*^*T*Tn^r!ffT??^T?^^"^ 


SCENE    VII. 

M.  &M«i'LISIMON. 

M.  LISIMON /4;f/t^r/4iffi»mf. 

E  qu'on  m'avoit  dît  vient  de  m*êtrc  confir- 
mé^ &  Ton  a  ajouté  bien  d'autres  çhofcs, 
ïufqu'oû  riniagînatîon  d'un  libertin  porte^t'ellc 
le  dérèglement  !  Cela  cft  inconcevable.  Mais  ma 
parole  «ft  engagée  à  un  amrc^  Songeons  à  pré- 
f erit  a  afiurer  dans  mon  domeftiquc ,  les  ordres 
que  )*ai  déjà  donnés.  Ah!  machercfcmrAe;  ; 

MâetlSlMON. 
Si  vous  voulez  mettre  quelque  nouvel  ordre 
4ans  vocne  doœrcftiquc  î  commencez ,  '•Monfîeur 


Lifîmon  ,  par  rch^i^pm  cme  eoqi)iôc  de  Servante 
qui  reçok  un  billec  ae  Lclio  ppur  ma  fiWt ,  êti\vA 
croit  en  :  Icf  q  quitte ,  en  me  difam  groffieremett 
qiA)n  lui  a  donné  pour  moi. 

M,  LISIMON. 

Eîlc  reçoit.Utî  biUet;pouip  mafilte ,  &  elle  dît 
qu'on  lui  a  donné  pour  vous  !  Ah ,  rimpcrtirtrn- 
te  \  Voyons  ddûC*  Un  billet  amoureux  »  (ans 
doute?       ;^ 

M*  LISIMOR 
^tVouS'pôuvczbienlciToirc,  j 

M.  LISIMON. 
Mais  voilà  une  grande  audace  !  La  coquiâe  t 

M!«fc  LJSIMON. 
Xifez.  On  n'a  jamais  vu  défobetr  ôc  mentir 
avec  plus  de  bardieSè.  :        ' 

M-  LISIMON.    '  :> 

Voyons.  Voyons  un  peu  te  ftile  de  ce  Mon* 
ficur.  .  -    > 

M4<:  LISIMON. 

:    Liftz, 

M.  LISIMOND/^»/.. 
Seriezrvous  cçmptkt  dsi  iifHp  tnomlque  ton  me  porte 
âiijourihui ,  &  cromez.'VPMi  a  que  ton  débité  fur  mon 
compte  ?  Non  ,  i  vôtre  âge  ^&  dâ  t  heureux  naturel 
4onf  VAHsites  yon  d  un  fentitnent.pur  qui  mfjfMitpoint 
juger  fuufiement.  Soldez,  quetb  doit  efrtmu  doukurl 
Qtiel  moyen  empbyerai^fe  ù  pfijènppo»  vous  voir  ?  Ce-^ 
lui  de  qui  vous  d^endet, ,  a  eu  hng  tems  de  mémédopU 
nion  qui  m*étoit  bienf^PùruUeé  JFam*^il  que  de  malheu* 
renx  diftoiùrs  m'ayent  nérd!  Mei^  aimertwuiesUsfem^ 
m^i  l  Totaesmefmind^erenteuUne/hUèm'efiebirèi 
mais  fi,  tbm  • .  »  •  quejeiimunsiftiititqued^i'ofiUier^ 
&  que  je  nmkeréù/k  tekdrejfigmdegitidgs^êlcux^ 


Il  LÀ  JALOUSIE 

Mdc  LISIMON.       . 
j    Une  l'oubliera  pas  !*Je  doute  fort  que  cette 
grande  réfolucion  qu'il  fait  paroitre,  lui  réuffifle». 

M.  LISIMON. 
Mais...... 

.  Mdc  LISIMON- 
'   Quoi? 

r  M.  LISIMON. 

Elle  vous  a  dit  que  c'étoit  à  vous  ? 

Mdc  LISIMON. 
Oui ,  vous  dis- je.  Elle  a  eu  cette  effironterie* 

M.  LÎSltAON après a90ir lu. 
'  De  quel  coup  (ùis-  j  e  frapé  ! 

Mdc  LISIMON. 
Comment? 

M.  LISIMON. 
Plus  je  relis. ...  • 

Mdc  LIsrMOR 
Que  voulez- vous  dire  ? 

M.  LISIMON. 
Comment ,  Diable  !  Il  faut  s'attendre  à  tout 
de  la  part  d'un  libertin. 
V  Mdç  LISIMON. 

'    Mais ,  qu'eft-ce  donc  ? 

M.  LISIMON. 
':    Jaloàx  :  une  feule  nfeft  ebere.  Vue  femme.  Uni 
ykule  femme*  Jaloux.  En  dépit  des  jaloux. 

Mdc  LISIMON. 
-'^  Mais  je  crois  que  vous  extravaguez. 

M.  L 151  MON, 
Seriexj'Vous  eompUce  î  Jaloux.  Celui  de  qui  veui 
Mpendesi.  Une  femme.  Je  mériterai  fa  tendre ffe . ..: 
Je  n'y  vois  plus  de  doute.  Le  fens  cft  dair  par 
tout  »&:  c'en  à  vous  >  J^ad^mc. 


MdcLISIMON- 
'    O  Ciel  !  Mais  vous  extravaguez ,  vous  dis^ je. 

M-   LISIMOR 
'    £h  \  doucement ,  Madame  ,  je  vous  en  plier 

McîeLISlMON. 
Mais  l'on  riroit ,  (i Ton fçavoit ....  .Quoi , 
snoi  ? . . .  •  '  .    .  .      , 

M.  LISIMON. 
Il  n'y  a  point  à  rire.  On  vous  dît  que  c'eft  un 
déterminé  à  l'égard  des  femmes. 

Mdc  LISIMON. 
Mais  en  bonne  foi  :  (è  trouve-t-il  là  an  feul 
mot  qui  puiflc  me  convenir* 

M.  LISIMON. 
Tout ,  Madame.  Tout.  Tout  •  •  •%  Ouf!  Tâ- 
chons de  calmer  nosïèns. 

Mac  LISIMON. 
Quoi  1  Vous  tomberiez  dans  une  erreur  pa^ 
reille.  Jalatix ,  c'eft-à-dilt',.Ceuic  qui  m'ont  noir* 
d.  Une  femme  y  c'cA  un  mot  gènixH»  . 
;      M.  LISIMON.       ' 
Eh  !  Je  luis  votre  fcrvitcur.  Le  voule2-vous 
défendre  i  Cela  fèroit  fort ,  Madame.  Encore 
une  fois ,  je  vois  bien  ce  que  je  vois ....  Allons» 
c'eft  une  chofè  décidée.  Il  n'y  a  point  d'équivo^ 
que. 

Mac  LIiSiMON. 
Mais  9  en  venté ... .  .-./  v-      I 

M.  LISIMON. 
D'équivoque >  Et  oû^ ferait-elle;  Et nônaf- 
iurément  il  n'y  en  à  pcfiilt.*  IXtin  bout  à  l'autre 
cela  fe  raporte.  Cela^  va  dé  (iiite.       ;   I  !  H  A 

Mac  LlSïMON. 
Cçlavadefuite?^- :    - 
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riez- vous  comme  yccre  mari;  Du  coup  martelé 
Qiâyd^ çe<}ue  yotr^mari  m'a  défendii!  de  .pa- 
roîtréi  Celui  de  qui  y  m  dépendez,.  Votre  mari*  ji  eu 
fj^f^m*  M  moi  une  ^pimn  qui  m  était  iien  favûrâble. 
Sans  douce*  Je  croiois  bonnement  que^  ç'étoit  à 
ma  fille  à  qui  \ï  en  vouloir.  Qudtnonn  emphjerai* 
ifkp^Mhpifr  vous  vmî  Le  t^oila  .embatraflc. 
Cela  lui  ètoit  çommpde»  Cétoit  un  prétexte;* 
Avec  une  fen^me  mariée  i  on  ne  va  pas  comme 
feclU  fep^i'p^cauripn.  Df9n4theuyeux  diseurs.  Il  lej 
trouve  malheureux. .  Vm  feule  mefi  dif^e.  Une 
feule  femme;  youi^  i.MadanpteLifimon.  Une  feule 
4ti0fbife.MM^U'M^m:.  En  dépk  de  Mon- 
fieur  Lifimon  votre  mari..  Je  ne  içaij  pas  fi.fe  rê- 
ve, mais  cela.mepait)ît;f2|n^oblcurité.  Je  ne  fuis 
.p«s  eflttrémem  falcfux  4e  ma  fille.  •  —  ; 

Maïs  quel  ègaremenf:  T  Pourquoi  dààtthtÉ- 
vous  à  vçus  aveugler  Vbns-mcmç  >  Quand,  ces 
.mots  feroie'nt  douteux ,  je  le  fuppolc  t  liv  caa 
t*il  pas  d'autres  qui  abfoliimcnt  nepleûventpa^ 
toe  re;gàt'det:  A  vatre  iifVpar  exemple.  - 

Ceflcz.  Ca  feflDitrttôp ,  ^ous  dis-jc ,  de  voU^ 
loir  le  défendre. 


-^ 


sA^tWtOi  4g».»  «niâ.wàflmimtnt  ftr^ 
.•.:•;  r-v".  :.  M,  L-lSI;MON.. 
Ah!  Laiflèz-mOt retirer. 

3d49lîIi$IiMON. 
M'écriroit-il  de  la  forte  l  < , .! ; . 


-  > 


ri 


»i  ■' 


:^S) 
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M.  LiSlMON. 

.  XcfattcftavéréL 

M<1«  L 1 S 1 M  ON  fttnpMdfHfm  ptn. 
ji  votre  âge ,  encore  une  fois.  Ji  votre  ige. 

M.  LISlMON. 
Eh!  Ceft  une  faute.  Ceft.uMÊulteqms'dl 
gliflee.  • 

Mdc  LISIMON*        '■''<'-' 
Quelle  prévention  !  "- 

.  Mats  que  dis-|e\  une  f^ute.  /f  Mhvi^iÇSli 
vraiment  non.  Ce  n'eft  point  une  fautci/ •  Qw 
voulez-vous  dire  ^>jf  y^re  tge  i&  de  Fheureux 
naturel  émtyms  et4s  ^^'im^a  ém  fentinmBi  fur  .qui 
ne  /(dit  tmt  ji^er  fduffimmt..  Hë  bien  biit,  {Sois 
doute.  A  votre  ^  &  çbi  canaâsve  do»  tooi 
êtes  ,  on  a  zSki  d'expérience  pour  ne  point 
juger  iàuflêmeiit*  Sans  doute.  Pesfes^^90&s^ttè 
Von  doive  faire  plus  de  cas  du  jugement  de  votre 

fille ,  que  dp  v6tW>     7k  '"   .-  O   2 
y    ^   Uàt  LISIMON. 

Envérité.><*.».  -     '  t    d>  ' 

m:  tl^môM.  r^ 

Eh  comment  donc  Madame  ?  Avttpqu^c 
conHaiTCê  i^ . . .  Comtxîejk  !  De  la  dii&muUtiQni 
De  Ibb^ination  à  lédéféiidrq? 

M<icLlSlMX3K 
Mais  >  ceflez  donc. .... 

M.  LISIMON. 
Par  confequeht  :  il  y  a  eu  de  Tintelligence ,  & 
pluiieurs  mots  me  le  découvrent. 

M<lc  LISIMON. 
Il  n'eft  pas  croyable  que  vous  tombiez  dans 
cette  erreur.  Ceflez  donc  >  je  vous  priew 


.♦ .  t 
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M.  LISIMON.    ,       -    , 
Âpres  vingt-deux  ans  de  fidélité  !  QuiTâU'* 
roit  pu  penièr  '.  O  ciel  !  Dans  l'état  où  je  (ùis . . . 

Mdc  LISIMON.  • 

Eh  I  Arrêtez  donc ,  Monfieur  Lifinion.,  Vyus 
âlifezvoas  f«remal> 

•  M.  LISIMOR.  '. 

£h  !  morbleu ,  Madame ,  vous  me  faites  bien 
plus  de  mai  que  je  ne  puis  jamais  m'en  faire. 

Uic  LISIMON. 
Quâie  imagination  !  Quelle  fatalité.  7e  n'en 
pais  plus. 

M;  LISIMON. 
Je  ne  (^ais  que  dire  »  ni  que  réfbudre.  Tâchon^ 
de'rapeller  nos  fens.  Retirons-nous ,  &C  voyons 
^el  parti  nous  aurons  à  prendre. 

SCENE    VII  I. 

*  ■  - 

U^  LISIMON  feule. 

O  Oo dprît  eft  frapé.  Que  vais-je  devenir  î 
Que  je  fois  malhcureufe  1  Comnienitle  guérirai- 
)e  de  cette  frénéfie  2   . 


•  •  »  • 

V 


SCENE 
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— .1  ..1       ■■■III  _ ,  .       ■  ■   1*1     .   I.     ^ipA» 


se  E  N  E     IX. 


LELIO,  M*»»  LISIMON. 


M^e  LISIMON. 


M 


Ai$  que  voî$-jc  !  i 

LELIO. 
Pardonnez  fi  i>  me  fuis  introduit.  •  •  » 

M<i«  LISIMON. 
Hola  quelqu'un.  Sortez.  Sortez  donc  ^  Mûb^ 
fieur, 

'      LELIO. 

Tattendois  que  vous  fuffiez^feule 

MacLlSlMOR     . 
Ciel  !  Sortez  donc ,  vous  dis-)^.  Ne  viendra-- 
t^on  point?  ^ 

LELIO. 
Madan)C«...l 

Mdc  LISIMON. 
'  Il  y  a ,  vous  dis*je  ,  tine  confëquënce  infinie. 
Sortez  donc. .... 

L  E  L I O  yî  mettant  a  genoux. 

Eh  Madame 

M<Ic   LISIMON. 
A  mes  genoux  !  Mifqricorde  ! 

Bile  s* enfuit* 


B 
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■«MMt«MMNM«M«tHHHiWHnMa«M^WMBVmM 


^ 


S  Ç  E  N  E     X. 


\2  Uellc  cft  cette  réception  î  Tavoîs  pris  la 
réioliîtion  de  venir  roe  )uftifier.  J'efperois  que 
cette  femme ,  en  qui  j"ai  toujours  reconnu  (le  U 
raifon ,  pourroit  revenir  dc^  préjugez  d^vafir 
tageux  qu'on  lui  a  infpir^  Contre  moi  :  EUe  fuit. 
Elle  craint  de  m'imvimgeiv  fille  m^  reçoit  avec 
un  trouble  donr  il  ne  WlA  pa$  poflîble  de  dé- 
MiÛrl^cuifa 


TT^'T^i»^ 


Vi 


s  C  EJN  E    XI. 

ROZEtTE,  LELia 

K  OZET  TE  fans  voir,  UHu. 


'OilàMocifietir  Lifimon  terriblement  tntri- 
lé  !  Puifqu'il  faut  que  je  forte,  je  ne  fiib  pas. 
ichée  d'une  pardlle  avancqre»  &:  du  moins  ^ 
cela  me  fatisuit. 

LELIQ4 
Rozette  :  ne  peux^u  mb dirt  t  •  ;•  * 

-ROZETTE. 
Eh  Monfîeur ,  c'cft  vous  ?  Quels  font  donc  les 
beaux  bruits  que  Ton  fe  plaît  à  répandre  (ùr 
votre  compte? 
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,    LELIO.  ^ 

Tu  peux  bien  t'en  douter.  Ceft  une  calom- 
nie grofGere  5  &  il  faut  être  d*une  aedulité^bica 
étrange ,  pour  ajouter  foi  à  de  pareils  difcours, 

ROZETTE. 
Eh  qui  vous  rend  donc  ces  ièryices  dâni  le 
monde?  ) 

LELÏO. 

Une  fcmmQ  qui  croit  que  l'on  ne  doit  Ibupi^ 
rer  que  pour  elle.  Quand  ma  paffion  pour  Julien 
s'eft  déclarée  ,  il  n'eft  rien  qu'elle  n'ait  inventa 
pour  me  décrier  &  pour  nac  perdre.  Mais ,  dis- 
moi,  je  t'en  conjure,,  n'as-tu  pa^  reçu  un  bil- 
let ?  

ROZETTE* 

Oui ,  Monfieur ,  je  l'ai*  reçu.  Je  penfè  bieir 
que  votre  Valet  n'aura  pas  été  en  état  de 
vous  aller  rendre  compte  de  (on  ÂmbafTade. 
L'y vreflè  Ta-  fùrpris.  Il  a  paru  ici  en  defbrdre. 
Le  billet  dl  tombe  dans  Ie$  m^ins  de  Madame 
LififfifOû.  •  •  • 

LELIO. 

Quoi  ?  c'eft  de  la  forte  ? ...  * 

ROZETTE. 

Enfin ,  vos  affaires  qui  alloienc  déjà  fort  mal , 
par-là  font  entièrement  perdues. 

LELIO. 
Le  malheureux  !  Ah  !  toute  ma  colère  va 
s'épuifer  for  lui  t 

ROZETTE. 
Tenez ,  Monfieur  :  11  ne  faut  point  fc  fîater , 
je  vois  que  vous^  efperez  encore ,  mais  en  vésité 
cette  efperance  cA  bien  inutile. 

Bij 


\ 
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LELIO. 

A  quelle  extrémité  (iiis-je  Féduit  ! 

ROZETTE. 

Ecoutez.  Je  n^avois  que  faire  à  tout  cela  y  moi. 
Cependant  je  fuis  renvoyée  par  raport  à  ce  bil-^ 
1er.  Dans  ma  petite  fphere ,  je  me  trouve  tout 
àûfG  à  plaindre  que  vous ,  puifque  je  vais  per- 
dre une  condition  qui  eft  trés-oonnc  :  L'indi- 
gnation me  fait  naître  un  idée  qui  vous  venge- 
roit  /fi  vous  vouliez  ;  &  que ,  par  équité  pour 
moi ,  vous  devriez  adopter  ^  puifque  cela  me 
jiiftifieroit. 

LELIO. 

f. 

Comment  ? 

ROZETTE. 
D'abord ,  il  faut  vous  défaire  d'une  finceritc 
trop' (crupuleufè. 

LELIO. 
Moi? 

ROZETTE. 
,  Sans  doute.  Tel  que  vous  êtes;  rîenncvour 
réuffit  :  devenez  un  peu  fourbe  >  un  peu  tr^tre  ^ 
vous  vous  en  trouverez  mieux* 

LELIO. 
La  rclïburce  eft  fort  bonne. 

.    ROZETTE. 
J'en  eflayerois. 

LELIO. 
Va.  Laifle-moi.  Je  fuis  né  plus  malheureux 
que  bien  d'autres  ;  &  je  devicndrois  le  plus 
grand  coquin  du  monde  ^  que  je  n'en  fèrois  pas 
plus  coafideré. 

ROZETTE. 
Enfîp  :  réduit  comme  vous  l'êtes  à  ne  plus  voir 


IMP^RE'VUE.  it 

Juliç  ;  ce  que  >'tmagtne  pourrott ....  que  fcait- 
©n  ?  .  .  .  Vous  pourriez  embaraffçr  ceux  qui 
vous  font  injuftice  d'utle  façon  qui  vous  (èroit 
utile.  Il  faut  chercher  à  les  intimider  ,  quand 
ce  (croit  inême  par  des  raifbns  plus  ^écieufi;^ 
quej(blides. 

LELIO. 
Tu  penfes. . . .  Quelle  eft  donc  cette  idée  ? 

ROZETTE. 
Sçachez  que  M.  Lifîmon  s'eftavifé  de  croire... 
Je  l'entcns.  Sauvez- vous.  Mettez- vous  à  l'écart. 
Dans  un  moment  )e  m'en  vais  vous  rejoindre. 


I 


se  E  N  E     X  II. 
M.  LISIMON,  ROZETTE.    ■ 

M.  LISIMON. 


L  faut  examiner  ceci  avec  attention'.' Sûre- 
ment il  y  a  de  l'intelligence.  Quel  dérangement 
affreux  !  Une  femme  que  je  croyois  raifonna- 
ble ,  &  qui  devroit  l'être.  Approche ,  oc  parle. 

ROZETTE. 
J'ai  reçu  mon  congé.  Je  ne  parle  plus. 

M.  LISIMON. 
Il  èft  bien  certain  que  c'eft  pour  ma  femme , 
que  tu  as  reçu  ce  billet  >. 

ROZETTE. 
Je  ne  fcais  point  faire  de  (ermens.  Ce  que  j'ai 
dit ,  on  peut  le  croire ,  fi  l'on  veut. 

.     B  ii) 


»» 
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..M.  USIMON, 
Mm  jo  prit^fis — 

ROZETTE. 
Je  n'ai  rien  à  djre.  Dès  que  l'on  me  renvoyé , 
#e  n*cft  plus,  mon  plailir  de  rendre  Moin  comp^ 
te. 

Elle  fort. 


SCENE    X  I  ï  i. 

M,  LISIMON  feul. 

J  E  Tentens  afTez  fans  qu'elle  parle.  Elle  ne 
veut  pas  Çç  rendra  acciifàcrice  de  k  MaîtreiTe. 
Je  vais  faire  un  terrible  éclat  de  cette  affaire  ;  & 
la  répqtapon  dpnt;  Madame  Lifimôn  jouiflbit 
tranquillement ,  va  être  (uivie  de  tourmens  ,  de 
troubles  &c  de  mépris  bien  &ngl^s  !  Je  lui  ai  dit 
de  fe  rendre  ici.  La  voilà.  Je  me  fcns  tout  (aifî, 
en  la  vpy»nt* 
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♦  _ 

SCENE     X  ï  V; 

M.  ÔcM*=LI SIMON  ^f\fprfi<^ 

en  trtfnbLant. 

M.  LÎSIMON. 

H  !  ça  i  îiiâdame.  Pôlftt  dt  ^fèguHèiiKîrtt. 
Ceci  eft  fèrîeux.  Il  faut  voir  quelles  me(ùti|& 
notfs  aurons  à  prendre. 

M^  Ll  SI  MO  Ni  • 
le  ne  m'affligerois  j>oînt ,  MonGeur,  &afRi- 
rèmtnt  je  n*en  aurôi$  nul  ftijet  ;  (î  je  ne  fcaVbu 
pa«  qu'une  fantailïe  ;  pareille  à  \x  vôtrfc ,  p>ei}t 
frapper  l'cfprit  de  J'homme  le  nkii  fage  ^  &  fi 
cette  fanuifià  n^érD^:  pas  eapaole  de  troubler 
vôrre  repos  6c  \t  "mien.  Vous  m'êtes  dier  ^  j[c 
croyais  VOUS  cn-c  chère  aùlÏÏ. . .  i  ; 

M.  LlSIMON.    < 
Difeours  fcduéteuris  que  tout  ceï*.  Il  ne  s^igk 
point ,  dans  ce  moment ,  Madame  /de  thtrtnîir 
a  nous  attendrir. 

Mefe  LlSïMOÎSf.  ' 
Quoi  !  Vous  voulez  me  réduire  à  h*  jnftlîér 
!tir  de  pareilles  chores  ?  Èft-il  bien-féant  à  votjs 
de  me  Ibupçonner  de  h  fôn«  ?  Sôom  donc 
Combien  tl  y  âde  tems  que  je  vôûs  flm  fîdelé; 
fortgez  à  ma  tendreffe ,  aux  foirts  Continuels  qiic 
je  vous  ai  rendus. 

M.  LISÏMOR  •[ 

^  •  Eh  !  k  pàflfé  ne  Êiit  rien  au  pré(ent  ^  Màdatxié* 

'  B  mj 
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Toutes  ces  belles  apparences  ne  m'en  impofèiit, 
pas*  Je  ne  fais  point  d'attention  à.  ce  que  vous 
me  dites.  Tous  les  jours  les  pauvres  maris  fe 
trouvera ^'ttrjpçs  de  la'fprte.  Les  uns  plutôt, 
les  autres  plus  tard.  Enfin ,  mon  heure  étoit  ve- 
nue !  •. Qh  !  que  celaeft  dur  ^  fupporter  l 

Wadame.   Plus  y^A  compté  (ur  votre  fidélité , 

plus  révenement  en  quemon  m'eft  fenfible.  Je 

vous  déclare.  ^  Oui.  Je  vous  déclare  que  je  vais 

me  fëparcr  d'avec  vous.  En  un  mot ,  Madame , 

il  eft  certain  que  Ton  vous  aime ,  &  Ton  n'a  pas 

;pu  vous  aimer  fans  que  vous  en  fbyez  inftruite. 

Parlez.  Quand  tout  cela  a-t'il  commencé  ?  Quel 

efifet  cela  fît- il  fur  vous ,  quand  cela  commença  ? 

.Gomment  s'y  çft-on  pris  pour  vous  le  déclarer  > 

,  Où  étois- je  ce  jour-là  ?  A  quoi  pçnfbis-jç  ?  Quel- 

.  le  pbifionomie  a  vois- je  ?  Voilà ,  voilà ,  (ur  quoi 

il  s'agit  (iç  répondre. 

M<ie  LISIMON. 

.     Si  Ton  m'aimoit ,  fi  l'on  me  préferoît,  à  ma 

fille  5  cela  me  paroîtroit  un  caprice  bien  fingu- 

lier  i  mais ,  en  tout  cas ,  Monfieur ,  ce  que  j'ai  à 

.  répondre  ,  ç'eft  que  je  n'en  ai  jamais  rien  içù,  & 

.quç  par  çohféquent  je  ne  fuis  pas<:oupable, 

M.  LISIMON, 
Eh  !  c'eft  vous  faire  croire  tout  ce  que  l'on 
peut  être  coupable ,  que  de  perfifter  dans  cette 
diflSmulation.  Car  il  n'eft  pas  poflîble..,.  Le  bil- 
let nç  prouve-t'il pas  de  l'intelligence? . ..  Eft-il 
vraifcmblablç?/,»  Oh!  qu'un  pareil  examen  eft 
mortifiant  \  Ma  femme  y  ma  cbere  femme.  Je 
veux  croire  que  j'en  ai  eu  tout  le  chagrin  que 
j'en  dois  avoir  ^  ô^  que  Iç  traître  n'ofèra  jamais 
fe.préfènter  devant  vous  \  m'aisVm.a  miç^  avouei- 
moi.. ,  là,»,  avouez-moi  ce  qui  en  eft. 
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Mie  LIS  I M  ON. 
Quoi  !  Vous  continuerez  à  me  faire  des  ques- 
tions aujQli  cruelles  > 

M.  LISIMON. 
Faut-il  qu'un  femblable  libertin  (è  (bit  intro^ 
duit  chee  moi  1  Voyons  ,  tâchons  de  l'aider  à 
m'éclaircir  la  chofè^  Ah  !  ça ,  ma  femme.  Quand 
il  venoic ,  par  exemple ,  il  vous  faiibit  des  poli- 
te0cs  4  &  vous  les  receviez  ? 

Mdc  LISIMON. 
Je  les  recevois ,  parce  que  je  n'imaginois  pas 

aue  je  dûflè  faire  autrement  ayec  un  homme 
eftiné  à  ma  fille.   Depuis  votre  fbupçon^  j'ai 
agi  diflféremment. 

M.  LISIMON. 
Depuis  ?.•,.. 

Mac  LISIMON. 
Oui.  Il  eft  venu ,  &  j'ai  eu  Tattemion  de  ne 
pas  demeurer  un  inftant  avec  lui. 

M.   LISIMON. 
Il  ed:  venu  ? 

Mdc  LISIMON. 
Eh  !  oui ,  vous  dis- je. 

M.  LISIMON. 
Aujourd  hui  ? 

Mdc  LISIMON.  , 
Il  n'y  a  qu'un  moment. 

M.  LISIMON. 
Mais ,  il  faut  que  cet  homme-là  Ibit  bien  en- 
ragé ^  ^bien  endiaolé  contre  moi  l 

Mdc  LUI  MON. 
Et  quel  inconvénient  ? . . . .  Ce  tourment  que 
j'ignorois  m'accable. 
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M.  LlSl MO i^  fe jMdmdsns un fauteuit.    . 

Il  ctf  VénU  ! . .  •  Le  traître  a  juré  ma  pme» 
Uimpofteur  !  le  fcéicrat  !  qac  je  le  hais  !  que  Je 
hais  (on  cœur  corrompu  !  . . . .  Je  (acrinerois 
plutôt  ma  vie  que  de  lui  aècorder  ma  fille  ;  fau- 
dra-c*îl  que  Je  le  voye  m'cnlever  ma  femme  !    ' 

MA»  LI SIMON. 

Je  ne  fm$  pas  plus  difpofëe  en  fa  faveur  que 
vous ,  mais  c'eft  de  quoi  il  n'teft  pas  «aifë  de  vous 
convaincre.    .  .      ' 

M.  LISIMON  vwwenr* 

Il  eft  venu  !  Il  &l}oit  m'avertit  for  le  champ* 
IKfaUoit  lui  dire ,  que  fi  jamais  il  écoit  afièz  hat^ 
dî. . . .  Mais ,  non  :  à  quoi  penfé-je  ?  Je  me  trcwn- 
pe.  En  lui  défendant  de  paroître ,  il  apprendra 
que  je  fuis  jaloux.  Il  fe  vantera  des  progrès  (^.u'il 
a  faits  fur  votre  COBUf.  11  cherchera  par-tout  à 
vous  voir.  Ce  fera  uûc  ombre  aizaébée  à  vos 

{)as.  Sa  fureur.ne  fera  que  l'irriter.  Vous-tncoae 
e  trouverez  à  plaindre.  Non ,  non ,  Madame  > 
s'il  vous  plaît.  Ce  n'eft  pas  cela.  Le  vériublc 
expédient  ne  s'eft  pas  d'abord préfènté  à  mon  eC- 
prit.  Excufez*,  c'eft  faute  d'ulage ,  je  ne  foi srpas 
encore  trop  au  fait  de  la  conduite  que  doit  avoir 
un  mari  maltraité.  Ecoutez- moi. 

Uic  Lï^lMON. 
Parlez ,  Mbnfîeur.  ,    , 

M.  LISiMpR 
Je  croîs  qu'il  vaut  mieu'x....  Oui ,  fans  doute. 
11  vaut  mieux  le  recevoir  ^  iie  îuî  point  dire  que 
je  fcais  fes  pouf  foires  ;  &  même ,  lui  faire  enten- 
dre 5  que  quand  je  Ic^  ^àurôh ,  je  ne  m'en  em- 
baraflefofeî  guéres.-  Mai*  r^  vous  ordonne  de 
lui  marquer  tout  le  mépris  que  vxMrt-  pourrca 
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imaginer^  de  lui  décUccr  hwtmicm  que  vouss 
le  haiilcz  ;  que  vous  le  déccftez  h  <I^  ^o*^  QP 
voyez  rien  en  lui  qui  vous  plaife  ;  que  vous  êtes 
bien  ékngnée  d'être  fèniâ>le  pour  un  hommi)» 
comme  lui  ;  &  que  fi  vous  avez  quelqu'un  à  ai- 
mer ,  c'çft  votre  inari ,  qui  çft  icm  homme  d'hon- 
neur. 

/    Mdr  LlSl-MQN. 

Je  tâclierai  de  vous  obéir ,  Monfîeur. 
M.  LISIMaN. 

Je  compte  que  cela  fera  exécuté.  Vous  ne  de- 
vez point  vous  faire  unç  peioe  de  te  mikraiter 
de  la  (brte  j  puifque  toms  prétendez  être  fi  peu 
coupable.  Nous  verrons ,  parrlà  ♦  fi ,  eniefltet , 
vous  ne  Têtes  pa^.  Noft»  vcrriins  ce  que  cela  de- 
viendra» X^-ne  vous  et)  di&  pits  davantage;  Hbm. 
Hom.  f      .    • 

"       *    '    '  Il  rentre. 

• *  *         ' 

s  C  E  N  E      X  V. 


/       I 


Md<^Ll  SIM  ON  feule, 

1 

J  E  confens  à  tout  devant  lui ,  poiwr  tâchet  de 
radoucir  t' mats  comme  jciuis  bîeofiiite  que  cotte 
ceci  eft  unç  chimère  ^  îe  -me  ^rderai  bien  de 
rien  faire  connectée  à  pcribtme  d'une  mîsgîfia^ 
tioti  ^uifii  Hdicule*  Je  n'Ai  luitUe  env^eideiwe- 
voir  Lelio;  &  je  pttOifrtiitie  parti  de  demeurer 
tranquille*  I)  y  a  apparence  qne  Vinqûîiitiùfe  de 
M.  Lifimbn.  ne  fera  que  ^i0agere:  Au  ferplus , 
après  ayoir  fait  tout  ixKnipofi^le  pour  lui  faire 
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entendre  railbn ,  il  (e  tourmentera  de  cette  idée^ 
fi  long-tetns  qu'il  le  jugera^à  propos. 


R 
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JULIE,  M<1»  LISIMON. 

JULIE  ég9€C  vivdcite. 


Ozette  vient  de  me  faire  part  d*une  cfaofe 
qui,  je  vous  avoue  ,  ma  mère  ,  me  caufe  une 
grande  furprife. 

Mdc  LISIMON- 
Rozette  ?  Eft-cei  qu'elle  n'eft  point  encore 
partie? 

JULIE. 
Non.   Et  dans  Tinftant  même  ,  mon  père 
vient  de  lui  dire  qu'il  falloir  qu'elle  reftât  encom 
ici  quelques  jours.  .    . 

/      Mdc  LISIMOIVJ.' 
Je  vois  qu'il  faut  que  je  m^attepde  à  bien  des 
importunicez  !    ^ 

JULIE. 
Mais  ma  fîirprife  eft  telle  que  je  n'en  puis  re- 
venir. Comment  donc ,  ma  mère?  On  dit  que 
ce  n'a  jamais  été  pour  moi  que  Leiio  eft  venu 
ici  ;  &c  que  (ènfible  à  votre  mérite  &  à  votre  ef- 
prit ,  il  n'y  eft  jamais  venu^que  pour  vous  voir  ! 

Mdc  LISIMON. 
Ma  fille  ;  quand  on  a  eu  le  ms^lheur  d^écouter 
des  impertinences ,  il  ne  faut  pas ,  du  moins , 
être  aflfez  fbtte  pour  les  venir  rapporter. - 
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JULIE. 

7e  vous  prie  de  me  le  pardonner^  ma  mère  ; 
mais  la  crahifbn  eft  aflèz  grande ,  pour  que  vous 
me  permettiez  de  m'en  plaindre.  Rozette  aflure 
que  c'eft  injuftement  qu'on  la  chaflè  ;  que  les  fèn* 
timens  fecrets  de  Lelio  lui  étoient  connus ,  6c 
qu'elle  avoit  toujours  crû  devoir  ^  là-defliis  > 
garder  le  filence. 

Mdc  LISIMOR 

Mais ,  en  vérité  :  je  ne  (çais  pas  ce  que  tous 
ces^gens-là  veulent  me  dire. 

JULIE. 

Si  tous  les  hommes  font  d'un  caraâere  auffî 
faux ,  ils  f^nt  bien  mépriiàbles  l  Qu'avois*je  be- 
foin  qu'ils  me  trompât  ?  Qu'il  parlât  de  m'épou* 
(er  ?  Enfin.  • .  qu'il  cherchât  à  me  rendre  fenfi- 
ble  ?  Car ,  oflenfëe  comme  je  le  iiiis  >  je  ne- puis 
m'empêcher  de  parler  ingenuëment  devant  vous» 
ma  mère.  Le  trait  eft  fi  perfide  de  (à  part ,  &  fi 
humiliant  pour  moi ,  que  je  ne  crois  pas  que  je 
le  puifle  lupporter.  Ce  font  de  ces  injures  qui 
ne  fe  pardonnent  pas.  Mon  cœur  eft  bleflë  mor* 
tellement  ;  &  cette  fourberie,  que  je  ne  puircon* 
cevoir ,  m'infpire  une  indignation  qui  (ùrpaflè 
de  beaucoup  toute  l'eftime  que  j'avois  aupara- 
vant pour  lui. 
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s  CENE     X  V  I  L 

.M^  LISIMON  ,  JULIE  , 
UN  LAQUAIS. 

LE  LAQtTAIS. 

JL/Elio  eft  là- dedans ,  Madame ,  &:  demande 
fi  vous  Voulez  lui  perittcttre  de  paroître. 
M*  Lï  SI  MO^  dprèf  un  rems. 

Liri  permettre  de  paroître  ? Hélas  !  Je 

ne  fcais. . . .  Que  fe  rais  malhcureufe  ,  &  que 
Tembaras  où  je  me  trotfveeft  dcfitgréable  !  Si  je 
te  reftife ,  on  ne  manquera  de  me  le  reprocher , 
&.  de  trouver  à  cela  du  myftcre.  Que  je  le  re- 
çoive: jeftrai  enfmte  accablée  de  mille  interro- 
gations  Ëttiguanter. . . . 

TULîE. 

Eh  !  ma  mère ,  ponvez-vous  balancer  >  Par 
pîtfé  pour  moi ,  ayez  une  explicatioiï  avec  lui , 
&  voyons  ce  qu^ïofera  dire. 

•M*  LISIMON  M  Laquais, mbaupnt    ' 

Us  ép4uUs. 

11  eft  le  maître. 
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SCENE     XVIII. 

LELIO ,  M<fc  LISIMON  ,  JULIE. 

LELIO. 

V^  Uclk  fàtisfadion  ,  Madame ,  &  quel  fbu- 
kgciscnt  pour  moi  daos  mon  malbeur  ,  que 
vous  vouliez  bica  me  permettre  de  me  préfenter 
'  eoœve  devant  voii$.  le  ne  crains  point  ^  mémo 
en  préfènce  de  témoio ,  de  vous  en  n^trquer  m* 
reconooiflancxu 

JULIE. 

Si  ce  ténKiin  vous  importune ,  Monsieur ,  U 
en  eft  bien  mortifié  :.  mais  il  fe  croit  id  nécd^ 
fiuve« 

Mde  hlSlUON  fieremnt. 

Je  ne  vous  permets  >  en  vérité  ,  ni  ne  vous 
empedie  de  paroître.  Mais  :  après  ce  que  mon 
mari  vous  avoit  dit  ;  après  les  ordres  que  j'ai 
donnés  ici ,  &  la  ëiçoq  dora  fe  vous  ai  dê^ 
rccû  :  Que  voukx-vous  > 

LELIO. 

U  eft  tems  de  vous  avouer  ,  Madame  ,  ce 
que  julqu*i  préièot  j'avois  cru  devoir  vous  caire^ 
quoique  |'eu0e  pu  vous  le  décWer  ans  vcrus 
o&nier ,  de  (ans  doœier.  une  maovaife  opiniba 
de  mes  fcntimens^ 

Que  va^'il  dicQ  ( 


/ 
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LELIO. 

Je  ne  (çais  (i  vous  croirez  que  je  parle  avec 
fincerité  :  mais ,  je  fuis  forcé  de  vous  dire ,  (  df-- 
feStaniun^  un  peu  petit  Maître.  )  qu'à  l'égard  de 
Mademoifelle  votre  fille. .  •  •  Jamais ,  je  ne  me 
fiiis  flaté  de  l'obtenir. 

JVLin^p^art. 
Il  eft  donc  vrai  !  le  fourbe  ! 

LELIO. 
Ce  n'eft  pas  que  je  ne  rende  toute  la  judice 
qui  eft  due  ^  (es  charmes  &  à  fon  éducation  : 
mais ,  dans  le  fond  de  Tame ,  je  fuis  du  nombre 
de  ceux  que  le  mariage  efiraye.  Vous  m'alle2> 
dire  pourquoi  donc  vous  être  préfenté  comme 
un  homme  qui  demandoit  à  Tépoufèr  ?  Ceft 
une  faute  que  j'ai  faite  par  un  excès  de  délicateflè  : 
c'eft  une  faute  que  j'aurois  pu  éviter  *,  car  on  ne 
devroit  point  avoir  honte  de  déclarer  ouver- 
tement ,  à  quelque  per(bnne  que  ce  fût ,  un 
(èntiment  pur  ^  &c  qui  n'a  rien  que  de  reÔ>ec* 
tueux.  C'eft  une  faute  que  l'ombrage  &c  les  in-* 
juftes  (bupçons  de  la  plupart  des  maris  m'ont 
fait  faire.  Cependant  :  il  ne  fèroit  pas  jufte  que 
cette  faute  fut  ,  en  aucune  façon  ,  nuifible  à 
Mademoifelle.  Je  fenois  au  defefpoir  fi  cette 
conduite  de  ma  part  alloit  éclater  dans  lé  mon- 
de ;  &c  même ,  je  vous  demande  en  grâce  qu'il 
jOie  (bit  permis  de  paroître  lui  rendre  dès  devoirs 
encore  quelque  tems  ;  pour  ne  rien  donner  k 
penfer  fur  ce  qui  fe  pafle  aujourd'hui  ;  &  pour 
pouvoir  inGnuer.,.petit-à- petit,  que  des  inté- 
rêts de  famille  ibnt  les  motifs  qui  empêchent 
ce  mariage. 

JULIE. 
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JULIE  à  part. 
Fut-il  jamais  de  perfidie  femblable  ! 

Mdc  LISIMON. 
Je  n'entens  pas  bien  clairement ,  Monfieur , 
Ce  que  (igcrifie  un  fentiment  pur  &  refpeâucux 
dont  vous  pariez* 

L  E  L 10. 
Ceft  ce  (ëntiment  que  )e  ne  devois  pas  vous 
cacher  ,  Madame»  Ceft  cette  fàcisfadion  que 
Ton  a  de  vivre  tous  les  jours  avec  une  perfonnc 
d'uae  probité  douce  &:  aimable^  Ce  (entimcnt 
qui  naît  de  ces  converfktions  fages  &  (pirituel- 
les  ,  qui  ,  en  amufànt ,  font  aimer  vertu.  Ce 
fentiment  que  font  naître  un  caradtere  refpeâa- 
ble  &  mille  bonnes  qualités ,  que ,  (ans  en  im^ 
pofer ,  je  puis  dire  que  vous  pofledez  plus  que 
qui  que  ce  fbit  au  monde.  Je  içai$  combien  une 
autre  efpece  d'attachement  vous  o0en(èroit  : 
mais  un  homme  fur  qui  vous  auriez  fait  une  pa- 
reille impreflîoQ ,  (eroit-il  raifonnable  d'en'rqu'* 
gir  plus  long-tems ,  &  de  s'obftiner  à  ne  vous  en 
poiiit  faire  de  Taveu  ? 

JULIE. 
J'ai  peine  à  retenir  le  couroux. .  • . 
Mdc  LISIMON. 
.   Mais  :  toute  enveloppée  qu'eft  cette  déclara- 
tioo  ;  eft«cc  bien  à  moi  qu'elle  s'adreflè  ? 

LELIO. 
.   Je  n'ai  rien  dit  qu'il  ne  convienne  ^  je  crois  » 
de  vous  faire  entendre. 

M<le  LISIMON. 
Retirez-vous.  Vous  me  (ùrprenez  beaucoup  ^ 
je  l'avouerai  ,  Monfieur.  Retirez- vous  ,  vous 
disrje.  L'amitié  d'un  homme  de  votre  âge  ni 
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fcaoroit  me  conve^r ,  &  (ayez  fur  que  M.  Lî- 
iunon  n'eft  point  homme  à  Tapprouvcr. 

JULIE  ÀUih. 
£ft-U  pofiîble ,  iDgra(  ?••... 

L  Ë  L  1 0  À  Madame  Lifim^n.  . 
Une  femme  doit  être  ibumifè  &n$  être  e&h'^ 
ve«  Une  focieté  honnête  eft  par -tout  recher-- 

chée  >  &  un  mari  (èroît  in^uftc 

M^lç  LISIMOR 

Eh  !  Moofîeur 

LELIO. 
Vous  pouvez  décider  de  mon  ibrt  t  mais  »  fai^ 
tes  réflexion  à  une  chofe ,  Madame.  Ceft  qoe 
pour  l'honneur  de  M.  Lifimon  ,  pour  la  gbire 
de  MademoifèUe  ,  &  )'o[è  n>cme  dire  pour  ta 
votre  :  tout  ceci  veut  plus  de  loéoagement  q^ue 
vous  ne  penfez. 

M*c.  LISIMON. 
à  fart.  Peut-il  (b  rencontrer  des  circpnftances 
plus  bizarres  !  bam*  Allez ,  Moi^ur  :  toute  la 
(éfléxion  dont  jie  (ujs  capable  .dws  ce  momenn:  ^ 
c'eft  que  ce  feroit  uncrime  à  mp^  de  vaiis  ccou-; 
ter. 

LELIO  vivtimii$^ 
Dites  plutôt ,  Madame ,  que  cè^lèra  un  crime 
de  nae  condamner  ^  de  m'esd^ikr  (ans  exaoaen  , 
de  rompre  avec  moi  fàa&  precauiioia  >  de  a>pfer^ 
ver  d'injuftcs  opinions  (ur  mon  compte.  Le  Ciel 
eQ;  témoin  de  la  vérité  de  ce  que  )e  vais  dire. 
Oui ,  Madame  :  mes  fentimens  peur  toute  votro 
famille  font  tels  qu'ils  doiveat  être.  Je  vous 
rends,  :  je  rends  à  Mademoiiètle  ce  çgokk  dhacune 
{e  vous  dois.  Je  puis  même  a0Urer  que  nttLe& 
time  pour  M.  UÛmon  f  ft  (npcefe»  &  que  fia* 


iMPkM^Vut'  3t 


chahgemefît  p5ûr  moi  à  été  le  coup  le  plus  mor- 
tel  que  je  pûflc  recevdiK  Vôîli  quels  (brît  mes 
(èatimens.  Voilà  comme  penfè  un  homme  auffi 
tendre  que  malheureux ,  qui ,  Unis  çtre  coupa7 
blé  y  le  (  II  regArde  Julie ,  mais  éUe  ne  s* en  apperfoit 
point  y  parce  au  e/lf  a  les  jeux  baijfés  &  un  air  ^anftemé 
ainfi  que  Maial^  Lifitkon:  y  pàk>i^  dâfis  ce  mo-^ 
mtnt ,  &  qui  (è  retire  avec  l'affreufè  certitude  de 
n'étré  pellié  ^liié:  de  celle  qu'il  aiitie. 

•  N 

•     •- w         •     • t.  -^ 
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S  C  Ç  N  É     X  I  X.       . 

Elle  qu'il  ^ime  !  ^uêtle  expreffi^n  !  Que 
fad!-il  que  je  pehfe  !  Je  ne  fçâis  fôcjùel  eÀ  lé  plu$ 
ràîfônnablc ,  où  de  croire  ce  àùll  dit ,  ou  d'en 
douter.  Se  peut* il?  •  •  .,>  La  lettre  auroit-éllé 
réellement ,  ctecriyoyée  pour  moi  \ 

JULIE., 
.    Je  demeure  interdite.  Paurquoi  .cette  trahi- 
fon ,  dont  j'étois  déjà  peruiadée  ;  quand  il  en  fa^ 
l'aveu  pofitif  ,,iar]cavf6st'eUe  xmrjx  grand  étoo^ 

M<te  LISIMOM. 

Allez  avertir  votre  père.  ! 

'       jULll      - 

'  Û  fiatoît;  b  fciéi  !  que  Ci  févCrs  èft  dôOlba- 

Cij 
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rcux  pour  moi  !\Permcttcz-moi ,  mamçrc^  de 
vous  cacher  mon  trouble. 

ElU  rentre. 


1  se  EN  E      X  X. 

M.  LIS.IMON^  M<1«  LI SIMONE 
ROZETTE  arrive  in  infiant  après 
é"  fi  tient  au  fond  d»  Théâtre, 

M.. LI il  MON. 

E  n'-étois^  pasr  loin.  Hé  bien.  Qu'dft-  ce  que 
c'eft  ?  Comment  cela  s'eft-il  paflfc  >  J'attcndois 
Qu'il  fut  (brti. .  Je  m'impatiencois.  J'ai  eu  vingt 
fois  envie  d'entrer. 

.    ,  Mdc  LISIMpN.. 

Monficur ,  je  a*ai  qu'un  mot  à  vous  dire»,  je 
me  fais  violence  ;  mais  mon  devoir  l'emportera 
toujours  lur  tout. 

L'avez- vous  bien  maltraité  ?  Et. .... 
Mdc  LISIMON. 

•    *  *  *  . 

"   Te  ne  l'Aurois  jamais  crû.  Il  m'a  fait  une  dé* 
claration. 

M.  LISIMON. 
PIa!t>il  ? . . .   Une  déclaration  dans  les  for- 
mes ?  Parlant  à  vous  ?  Une  déclaration  (àcc  à 
fece  ?  .  k 

Mac  LISIMON. 
^  Cependant  avec  réferve ,  empruntant  le  voi-« 
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le  de  l'amitié  j  &c  fè  difant,  pour  vous  y  plein 
d^eftime. 

,:M.-LI  SIMON. 

Eh  !  Iqu*il  aillé^  au  diable  avec  (on  eftime. 
Enfin  tun  nouveau  jour  fè  répand  donc  fur  cette  ; 
aflFaire  !  Voilà  donc  qui  eft  bien  déclaré  !  11  ofe  ' 
le  dire  ouvertement.  Il  ofe  perfifter. 

MdcLlSIMÔN. 

.   Janià^ ,  je  vous  avoue ,  je  n'ai  été  fi  éton-  -■ 
née.     , 

M.L1SIMOR 

Quel  coup  de  foudre  !  Parbleu ,  Madame , 
voilà  une  petite  conduite  forr  honnête  !  CeW 
fuffit  :  &  je  crois  qu'à  préfenfc  vous  n'ofercz 
plus  (butenir  qu'un  a^ur  fi  obftiné  ait  pu  naî- 
tre (ans  que  vous  en  (oyez  coupable  en  la  moin* 
dre  cho(è. 

M<lcLISIMON. 

Te  me  (iiis  attendue  à  tout  ce  que  cela  m*al^ 
loît  attirer  de  votre  part  ;  mais  en  vch^  avouant 
la  chofc ,  j'ai  fait  te  que  j'ai  du.  Au  furplus  j 
Monfîeur ,  il  m'a  ^erluadée  qu'il  (croit  dangc^ 
reux  d'éclater  dans  cette  avanture  i  &  j'efperc 
à  ce  (ujet  vous  faire  faire  quelques  réflexions  i 
quand  le  premier  mouvement  de  votre  colcrç 
terapafié., 

Mlle  nntn. 


Ciij 
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S  C  EM  E    XXI. 
'  M.  I-ISIMON^  ïtOZÈTTE. 

M.  LISIMÔN, 


E 


_,^  H  t  f^^gmpt^  pasLqu?eto  fe  p4flfo ,  ma  co- 
lère. C'en  cft  aonc  fait!  Qu'cft  devenu  ce- re- 
nom dont  j'étdH  fi  glorteéx  !  Souffrirai- je  quç 
mop  hoBoeu^  lo^|t.piiti!agçdç  l2,Jhm}  Hé  b(cn , 
^ue.ppoî^-^tii.cjlcfff^^^  |lo?çç^e?  gft-ilun  hom^ 
me  p|u5  traibij,  pw  n^^lbcurev*  qjne  je  te  fuis,> 

lAoî  !  Je  lie  fçaisi  Ià-4çlfes;  ijujs  penfer.,  Si 
vous  êtes  malheureux  ,  nous  le  fbtneo^i^  tous 
ici.  Et  cela  :  je  lÇi4i$  ^  (^f  quc^i^epter  celui  qui 
yo^is  tisihit. 

^  ^    M.  LlSiMQK 

Mais  sll.  eft  majheyrçuij ,  lui  :t  il  niériPC»4sf 
l'être.  Ccft  n^c  pavc|  de  p^ij^î^xtç$  r^ijtwvy 
cft  malhejQreux  r  On.  Je  puis  bien  rèpQdiIre  quç 
fon  malheur  ^  qti^  celui  de  tpviç  ceux  qui  wpM^ 
biffent ,  n'eft  cas  au  point  qvi  il  doit  dikr  >  ô^  ifi 
vais.  • . .  .Mais  quoi  >  Que  vaiis-je  faire  i  A-tti^ 
jamais  pu  trouver  un  vrai  remède  i  cela  ;  &c 
que  pourrai  <-  je  inventer  qui  (ktsfaffe  pleine- 
ment la  rage  &  le  dépit  que  j'ai  au  fond  du 

cœur  ! 

//  rentre. 


L 
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SCENE    XXII. 

kOZETTE  feule. 


E  pauvre  homme  paye  bien  cher  ion  in\nC- 
tice ,  &c  le  mauvais  procédé  qu'il  a  eu  avec  Le- 
lie.  Je  ne  fçats  ce  que  cela'  produira.  Je  ne 
(çais  fi  Lelio  aura  pu  tirer  quelqu'avantage  de 
ridée  que  je  lui  ai  donnée.  A  mon  égard  :  dam 
tout  ce  trouble-ci ,  j'ai  cflayé ,  du  moins ,  de  me 
tirer  d'affaire.  Il  y  a  apparence  que  ce  que  j'ai 
dit  à  Madame  Lifimon  paffànt  à  préfènt  dans 
fon  efprit  pour  une  vérité ,  elle  u'infiftera  plus 
pour  que  je  (bis  renvoyée. 

S  G  E  N  EX  X  I  I  I. 

LA  FLEUR,  ROZETTH. 

L  A  F  L  E  U  R  en  fe  frottant  les  jeux  &  àjfânt 

une  voix  enrouée^ 

4  part.  J  E  fuis  bien  en  peine  ;  aurots-je  fait 

quelque  bévue  !  bétut.  Ah  !  Rozette.  Mon  Maî<« 

tre  m'avoic  charge  d'ua  billet  pour  Julie.   Ma 

foi  -,  je  t'avouerai  qtfen  chemin  ,  je  (bis  entré 

dans  un  Cabaret  ;  j'ai  bu  &  bu  à  outrance.  J'ai 

dormi.  J'ai  rëvafle  à  miRe  chofes  différentes  » 

^mats  ce  qu'il  y  a  de  fôcheox ,  c^eft  qu'en  me 

^^  •••• 
C  uijj 
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réveillant ,  je  ne  l'ai  pas  recrouvé  ce  diable  de 
billet, 

R  O  Z  E  T  T  E  après  avoir  regardé  quelque  tems 
la  Fleur ,  qui  nefçaii  ce  que  cela  veut  ine. 
Scais-tu  ce  qui  eft  arrivé  ici  aujourd'hui  ? 

LA   FLEUR, 
Qu*eft-ce  que  c'eft  ? 

ROZETTE, 
Prcmicrenaent  ,  ton  Maître  ,  contre  lequel 
on  étoic  déjà  prévenu ,  eft  à  préièm  ÇàXis  nulle 
efperancc  de  jamais  époufer  Julie. 

LA  FLEUR, 
Que  me  dis-tu»  ! 

ROZETTE. 
A  mon  égard ,  moi  2  j'ai  reçu  mon  congé. 

LA   FLEUR, 
Eft-il  poffiblc  ! 

ROZETTE, 
Pour  Monficur  &  Madame  Lifimon ,  refprit 
de  divorce  s'cft  emparé  d'eux ,  &  ils  font  fur  le 
point  de  le  iéparer. 

LA   FLEUR. 
Eh!  mais ,  voilà  de  terribles aâfaires. 

ROZETTE. 
Cela  eft  vrai  :  &  fi  je  te  difois  que  c'eft  toi 
qui  as  fait  tout  cela. 

LA  FLEUR. 
Moi! 

ROZETTE, 
Toi. 

LA  FLEUR- 
Moiî 

ROZETTE. 
Si  tu  veux  j'encrerai  en  détail  là- deifus^  mais 


% 
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)C  t'avertis  auparavant  qu'il  ne  fait  pas  bon  ici 
pour  toi ,  &  que  de  ^utes  les  perfbnnes  qui  peu*- 
vent  paroître  3  il  n'y  en  a  pas  une  lèule  qui  ne 
foit  difpofée  de  façon  à  t'afibmmer  de  coups  de 
jbâton  mr  la  place. 

LA  FLEUR  d}ant  un  air  de  réflexion. 
J'aurois  volontiers  la  curiofité  d'entendre  ces 
détails ,  mais  tu  me  parles  d'un  ton  (i  énergique 
&  fi  perfùafif ,  qu'avec  quelques  idées  coniutes , 
il  me  prend  envie  dé  ne  rien  examiner. 

Ilf$rt  éfçec  préàpitathn. 


.     S  C  E  N  E     X  X  rv. 

M.  lASlMON  aya;^t  fû^  chapeau  enfoncé , 

ROZETTE. 


A 


ROZETTE. 


Lions  un  peu....  M^  voici  Monfieor 
Liflmon  qui  revient.  Que  foui  amé  paroît  agitée  î 
M.  LISlMON^^^r/. 
On  dira ,  fi  Ton  veut ,  que  cela  eft  extrava- 
gant ;  ma  haine  &  mon  dépit  n'ont  pu  fe  con- 
traindre ,  &  le  mot  eft  lâcné.  Quelle  extrava- 
gance y  auroit-U ,  après  tout  ?  Qu^nd  l'honneur 
eft  blefle ,  n'eft-cc  pas  de  cette  façon-là  que  l'on 
le  venge  dans  le  monde ,  &  ne  fuis- je  pas  un 
homme  çonuiie  un  autre  \  Allons.  Cela  eft  dé- 
cidé. .   .        • 

ROZETTE. 
-,    Si  toute  cette  avanturc  n'étoit  pas  auffi  ïcrièufe 
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pour  ii«  AtnflQf  y  &  peut-être  pour  moi ,  je 
m*e(i  divertird^  totonrieFS.  Que  médirez- vous 
doôc  i  Moafîcur  ^ 

M,  LI51MOR 
Ce  que  )e  médite  !  Ce  ique  médite  un  homme 
de  coeur. 

ROZETTE. 

Eh  i  mon  Dieu  i  Vous  dites  cek  avec  un  (i 

gTMid  fèrîcox ,  que  vmts  me  donneriez  prefque 

envie  d'en  rire.  Il  (emble  y  mais  je  ne  puis  me 

Timaginer  »  t\  femUe  que  vous  allez  vous  battre.^ 

M.  LISIMON. 
•  Croîroîs-tu  que  ces  réflexions ,  qac  Madame 
Lifîmoadiibit  me  vouloir  communiquer^ont  été 
des  raifons  pour  établir  ici  les  afiidmtés  de  Le- 
Ko  y  des  prétextes  pour  k  ménager  le  plaiiir  de 
le  voir  ?  Crokois-tu  qu'une  femme  comme  elic> 
feroit  devenue  iènfibW. ..  Mais  lènlible  !  Eh  ! 

qui  f^ait  jufques  à  quel  point Tu  te 

moques  ? .  • .  •  Elle  n'a  pas  cKc  un  mot  qui  n'aie 
découvert  (à  folle  paflion. 

ROZETTE  riViwr. 
Franchcinenc  y  pour  cer  article-là^  )e  m  puis 
pas  y  en  conibence  y  dire  que  je  le  crois; 

M.  LISIMON. 
Enfio  y  puifque  tu  l'as  deviné  :  il  eft  vrai.  Tdà 
dsargé  un  vieil  Officier  de  mes  amis*  •  • .  • 

ROZETTE 
De  quoi  ? 

M.  LISIMON. 
D'alter  ibmmer  LeHo  de  ma  part  de  (e  trbu^ 

ver 

ROZETTE. 
Mais  voilà  qui  eft  inoui  t  yow  ?  Eh  jude 
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Ciel  !  Le  beau  xxmibat  !  Èr*q»e  feriez-voys } 

M.  LISIMCXN. 

Je  c'avoiifi  oue  dans  cet  inftane  que  mes  feoi 
Bm.  Wà  peu  plus  rafflft ,  il  me  parait  aff»  ée&^ 
gféable  aaller  me  battre ,  parce  que  Yon  me..... 

ROZETTE. 

Dci&seéabte  !  aflurément.  Et  trés--4)e&çréa« 
hU*  DtAD  autre  côté  ,  commem  fortir  de  là  t 
Voilà  votre  imagination  frapée  de  façon  à  vous 
£we  fia0èf  d^  jours  bien  miJerables.  Vous  ferez 
^Kmrv^nté  êlbs  ceflè.  Je  p<^  à  une  ehofc  bi^ 
limplQ  y  qui  d^abord  ne  fi^préfentoît  pas  i  moo 
efprit.  à  pin.  Si  ce  ipoment  étoic  un  moment 
heureux  ! 

M-  USIMON. 

Qu'efthce  que  ç'eil  ? 

ROZBTTE. 

En  vérité ,  la  tête  tourne  dans  de  pareilles  pc- 
calions  ,  &:  à  peine  avons-nous  eu  le.  ten^s  de 
I30US  rKoniioîci?e  Y  Que  quelqu^iki  ,  qui*  vous 
inquiéteroit  ,  devint  wecfo  gendre  \  appatem* 
SMOt  VQiMkcefiiïpies  d^sn^itre  jaloux.  lelio  ayapt 
paru  rendre  def  devoirs  à  votre  fille  ,  malgré 
Quelques  foupçons  que  vous  avez  fur  f;;^  con<* 
4wfte ,  qu0  ae^  le  forcez-^^vous  de  répoofer* 
M.  LISIMON  vmfkem. 

l^£pKsr  dol^époufôp?  Lui?  JlEkimerois  mieux».*- 
îiCais  tu  n'y  penlès  pas.  Lui  !  mon  gendre  !  So»- 
ge  donc  que  j'ai  conçu  pour  lui  une  haine  ^  une 
antipathie  6  forte ,  qu'il  nt'eft  pas  pofflbfe  $  non  , 
qui!  n'eft  pas  poffible  que  jamais  elles  s'étei* 
gnent. 

ROZETTE. 

Cependant  ce  feroit  le  feul  moyen  de  vous 
mettre  en  repos. 


V. 
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M-LISIMON. 

D'ailleurs ,  il  fattdroit  que  je  fufle  un  père 
barbare  !  Quoi  !  moi  !  J'irois  donner  ma  fille  à 
un  homme  qui  a  de$  mœurs.  •  •  •  à  un  homme 
comme  celui-là  ? 

ROZETTE. 
Mais  >  à  l'égard  de  cela ,  fi  quelqu^un  de  vo- 
tre famille  doit  fbuffrir  de  ion  libertinage  ;  il 
vaudroic  encore  mieux  que  ce  fut  votre  fille  que 
vous.  Rien  ne  vous  ell  fi  cher  que  vous-même. 
Plus  jeune  »  elle  fupportera  mieux  ces  (brtes  de 
chagrins  >  &  déjà ,  elle  fera  peut-être  nK>ins  cm- 
baraflee  de  la  vengeance  que  vous  l'êtes. 

M.  L  I  S  I  M  O  N. 
Eh  !  quand  îe  voudrois  l'y  forcer ,  l'accepte- 
roit-il  !  Vraiment  tu  ne  (^ais  pas  comme  penfe 
cette  e(pece  de  gens-là.  Ils  ne  veulent  rien  d'hon- 
nête >  ni  de  légirime. 

ROZETTE. 
Mais  (oyez  vous-même  bien  déternûné. 

M.  LISIMON- 
Il  ne  l'accepteroit  pas ,  te  dis- je.  Non  >  il  s'eo 
tient  à  ma  femme. 

ROZETTE. 
Faites-lui  la  propofirion.   Parlez  -  lui  ferme. 
Intimidez-le  : .  il  n'olèra  peut-être  pas  refufer  ^ 
&  s'il  accepte  une  fois ,  voilà  votre  tranquillité 
a0urée. 

M.  LISIMON. 
Eh  !  non  ^  te  dis- je  ^  il  ne  voudra  pas. 
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SCENE  XX  V.  &  dernière. 

M.  «c  U^  LISIMON  ,  JUtlE  ,  ' 
LELIO,  ROZETTE. 

LtUf  patQÎt  iant  k  fmd  du  Tbiatrt  mtc  Mâdémût 
LtjifMn^  Julie  fuit  Madame  Lifimon,  mais     ^ 
tn  efi  un  peu  éloignée, 

M.    L  I  S  I  MON. 

V^  U'cft-cc  > .  é  •  Vbîcî^ . .  Eft-cc  une  illunoQ  ? 
Ne  fonc-ce  point  eux  que  je  vois  enfèmble  ? 

ROZETTE, 
Ce  font  eux-mêmes  ;  &  ils  fcmblent  caufei: 
avec  aflèz  de  familiarité. 

M.  LISIMON. 
Il  lui  parle  bas.  Elle  l'écoute.  Dieux  !  Elle 
lui  ferre  la  main  ! 

rôzette: 

Vous  voyez  que  ce  fera ,  fous  vos  yeux ,  un 
fiippKce  continuel ,  &  vous  aurez  beau  faire. 
L'occafion  fe  préfente':  faites-lui  lapropofition* 
Croyez-moi.  ,  ^ 

M;  LISIMOR 

Mais 

ROZETTE. 

Allez  :  n'héfîtez  point.* . 

,M<1?  LISIMON  haut  à  Lr/iV. 
Je  TOUS  çn  fçais  bien  du  gré',  aiTurénaccK,     / 


4^  LAJALOmiÊ 

.  M.  LISIMON.  t 

Elle  lui  en  fçait  bien  du  gré  !  Ciel  !  II  n'y  a 
pas  un  nioment  à  per<lre  ^  &  je  n'y  pu|$  pIû»  te- 
nir, éitânt  4  Leiio.  Monfîeur ,  voulez-vous  accep- 
ter >..•*• 

LÊLiÔ. 

Moi.  Monficur  ? . . .  Non  àflurément.  Vous 
êtes  le  ^naître  de  penfer  de  moi  cft  qu'il  vous 
plaira. 

KOZETTU  à  lifiMèn^iU  regarde. 
Il  ne  vous  entend  pas. 

M.  LISÏMOR 
Monfîeur ,  vous  n'entendez  peut-être  pft* 

LÊLlÔ/ 

Pardonnez-moî ,  Monûeur  ,  j'entens  à  mer- 
veilles ce  que  vous  yôUfe^J  me  dire ,  &  j'ai  là- 
dd£m  rçndu  compte  à  Madame  de  mi  façon  de 
penfer. 

ROZETTÈ  2 Lifimcn qui U regarde,. 
Tend  bon ,  M.  Lîfîmon. 

M.  LISIMON. 
Mais ,  Monfîeur 

LELfO: 
Quâttd  je  te  voddnûiis,  votiSf fagcTf bîert  qu'à 
préfet  MAdatae  s'y  oppofcf oit. 

M.  L I S I M  O  N  ^RoKjBnê ,  fm  ton  fkmtte. 
Elle  s'y  oppôferoif. 

ROZETTE.     ' 
Faites-vous  éCouîcf.  Parlez  |iaut«^ 

M.  LISl]y(ON. 
Je  vcW^  prie  ,  Mortrfatr  ;  ;e  Voû5  prie  de 
vouldl*  \Mû  «cccptihr  ittt  ffllc  M  taÈA^€.  ^ 


ÎMPRE^VUE.  4^ 

L  E  L I O  dimeurMnt/âfrpris. 
Plaît-il  ?  ^ 

M.   LlSlUOli  à  Rpzjette. 
Hé  bica }  Tu  vois  biea  qu'il  ne  veut  pai« 

JULIE. 
M'accepcer  en  mariage  t  Héla^  !  mon  periP. 
pouvez-vous  de  la  force  m'expofër  à  un  refus. 

Màt  LISIMON. 
Malgré  tous  les  differens  reproches  que  Mon* 
fieur  a  malheureufèment  contre  lui ,  ce  (èroit  un 
accommodement  qui,  IcÂ>it  bien  à  délirer. 

LELIO, 
M^daftie  ;  je  (uis  fur  de  vous  convaincre 
que  les  premiers  reproches  fur  lefquels  ma  dif- 
grâce  cft  venue ,  font  faux.  Les  féconds ,  en  ce 
qui  regarde  mon  refpeâ  &  mon  attachement 
pour  vous ,  font  vrais  ;  mais  les  circonftances 
vous  ont  fait  prendre  pour  une  déclaration  d'a- 
mour ce  qui  n'étoit  qu'une  proteftation  d'ami- 
tié ;  &  dans  mon  infortune  .  je  voulois  tirer 
parti  de  Terreur.  A  votre  égard ,  Monlieur ,  je 
comptois  recevoir  un  défi  de  votre  part  ,  & 
c'eft  Mademoifëlie  votre  fille  que  vous  me 
priez  d'accepter  :  franchement  la  propofition 
eft  différente.  Enfin ,  Mademoifëlie  j  vous  qui 
craignez  d'être  expofee  à  un  refus  ;  qtuelle  appa- 
rence que  cette  crainte  fbit,  fondée  avec  un 
homme  c^i  vous  adore ,  &:  qui  n'adorera  jamais 
que  vous. 

//  lui  donne  U  main. 
M.  LISIMON. 
Efl-il  poffible  que  j'en  fois  quitte  ! 

ROZETTÉ. 
.  Q  Ciel!  djoilcevenons-nous  ! 


4^    LA  JALOUSIE  IMPRÈ'VUE. 
.    I^  LISIMON. 
Ma  joyc  ne  fçauroit  s'exprimer. 

M.  LISIMON. 
Vottc  joyc î...  Embraflbns-nous donc ,  nu 
oierc  femme ,  &  foyezr-moi  rendue  pour  tou- 
jours. 


F  I  N. 


/  ' 


r  f 


APftOBATION. 


P'"         IBll'll  !'■■    *»_     I    ■       ■    !■  •     ■■  )         M 


A  f  P  R(X  È  /i  T  T  0  JSr, 

Î^Xt  M  pit  orcfre  dé  Monfcignctir  le  Chan^ 
liet ,  uïie  Comédie  qui  a  pour  titre  :  U  ji^ 
fie  ifnprévuë;  &  je  ctois  que  Ton  peut  en  pep^ 
tocttrertmpreffioa.  Ce  30.  Août  1740. 

5iig«/,CRBBlLLÔR 

F  R  i  r  I  L  Ê  G  E  J>  V    RO  t,   ■ 

X 

L  0X31^9 par  kgtàce  de  Dieu , Roi  de  Fran^ 
ce  &  de  Navarre  :  A  nos  amés  &c  féatiist 
ConieiUers  >  lei^  Gens  tenans  nos  Cours  de  Parler 
ment ,  Maîtres  des  Requêtes  ordinaires  dé  notre 
liôtel  >  Grand*Confeii ,  Prcvôr  de  Paris ,  Bai!- 
lifs  y  Sénéchaux  >  leurs  Lieutenans  Qvils  ,  6£ 
autres  nos  Jufticiers  qu'il  appartiendra ,  SAtur. 
Notre  bien  am£  LAURBKt-FiLANÇots  {^rault  > 
fils ,  Libraire  à  Paris  »  Nous  ayaât  fait  remon^ 
trer  qu'il  lui  auroit  été  mis  en  main  un  Ouvrage 

3ui  a  pour  titre  :  Nûuvedu  Tbèàtrc  Sranccis  ,  ou 
recueil  des  plus  nouvelles  Pièces  repréfentées  à 
Paris ,  qu'il  ibuhaitcroit  faire  imprimer  &  don-' 
ner  au.Public  »  t'it  Nous  pkifoit  lui  accorder  nos 
Lettres  de  Privilèges  lîir  ce  néceflaires  ^  offrant 
pour  cet  effet  de  le  faire  imprimer  en  bon  papier 
££  beaux  caraâeres ,  fuivant  la  fèûitte  imprimée 
&  atcacbéepour  modèle  fous  le  contre^fcçl  des 
P^'éfentes.  A  cjescauIses ,  voulant  traiter fàvo-^ 
sabtement  ledit  Éiqpo&nt  ^  Nous  lui  avons  jper^ 


s. 


it«J>fîmcr  tcdit  Oxigrragc  ci-cfcàîîs  fpécîêé  ',  ^Â 
un  ou  pluliç^rs  Volume ,  i:0o)ointement  ou  fé- 
parement ,  &  autant  dé  (ois  qùie  feon  lui  fcm- 
Dicta  >  &  de  le  vendre  ^  fàifa  vendre  ^  débi^ 
^ar  tour  notre  kq^aunie  ^  pendwt  le.tcmà  le 
>?f«rf  années  conftcutiye*  ^  à  comptet  du  )our  èe 
la  datte  defcKtés  Pnêfentes.  Faîfons  difenfcs  a 
toutes  fortes  de  personnes  »  de  quelque  qualité 
&  condition  qu'elles  fbient  ,  d*en  introduire 
d'impre&ÎQn  éttaûgere  dans  aucua-licu  ^i^hsi^^^ 
obéïflance  j  comme  aiiffi  à  tous  Libraires ,  Im- 
prin>cQrs  é^  Wttfcs  ,.d*kn^ràer^/feiVe  ki%ri- 
hier ,  vendre ,  faire  vendre ,  débiter ,  ni  coiïtre- 
iaire  kdk  Ouvtâge  d-deffis  dxpoTé  >  eii  tobt  ol 
«9.  )>artie  ^  ni  d'c»  £iiee  awMjs  extraits  ^  (bas 
i)fiek)M  {H^cc!ktr  que  txr  foh  ^  d'aiigmencavîon-, 
<orreâ|oa  »  chaj&gcmdnt  de  tkre^  ou  aim-çmenti 
iins  la  pe€mffîdn  exptefle  Ac  par  écrit  dûdtt 
Sxpor^nt ,  Qu  de  ceux  avi  aiutonc  droit  de  lui , 
à  peitie  de  oonfiTcatioii  (les  Ëxemplaifcs  contre^ 
f^its  ,  de  troii  aâlle  hvrts  d'acDonde  ,  contré 
cbACfxgk  des  ContrevéfiaQS  ,  donc  nn  tier^  à 
Nous  ^  un  ders  à  THàtot-Dieii  àt  Paris  ^  tàcmt 
tiiçrs  audit  ExpoËuit ,  :&  de  toos  dépcm ,  dom^ 
frvkges  &  imecécs:  A  la  charge  que  ces  Pré&i}^ 
tes  feronr  eiiregtfttées  tout  au  long  (tir  le  Regifl 
toei  de  k  Gonuminaiiié  dec^  Libtains  âf  Impri'^ 
meurs  de  Pâtis  y  dans  trois  mois  de  la  datû 
ll'icelka  ;  que  l'imprcffioft  de  cet  Otfvntge'  fer4 
Élite  dam  aodire  Royaume  6f  nou  aillewt^  âr 
f|ae  iln^pctarâot  1^  conforment  en  coût  âMX  R4> 
glcmens  de  la  Librairie  y  &  notamment  àcdul 
cb  dixième  Avril  1715.  &:  qu'avant  ique  de  fe» 
^fAr  en  vcaite ,  k  Manii(çrk  ou  fanpdltfti  qtà 


ÊÙtsk  Mryt  '<K  <^irf*f Tih^i  cBrai  cKkIic  Otfvtst* 

cher  &  lîa}  1Ck6viilî^  te  ^ie^  £«tM)^^ 
Chancelier  de.  iPrance ,  Commandeur  de  nos  Or« 
dres  ;  &  qli'il  en  fera  eniuite  Iremis  deux  Ezem^  , 
plairès  dans  notre  Bibliothèque  publique  ,  un 
dans  celle  de  notre  Château  du  Louvre ,  &c  un 
dans  celle  de  notredit  très-cher  &  féal  Cheva^ 
lier  le  Sieur  Daguefleau ,  Charfceher  de  France  > 
Commandeur  de  nos  Ordres  ;  le  tout  à  peine  de 
nullité  des  Préfentes  :  Du  contenu  defquelles 
vous  mandons  &  enjoignons  de  (aire  jouir 
FExpofant  ou  fës  .ayans  caufè  ,  pleinement 
&  paifiblement  ,  (ans  fbuffrir  qu'il  leur  foit 
Eût  aucuns  troubles  ou  empêchemens.  Vou- 
lons que  la  Copie  de(Hites  Pré(èntes ,  qui  fera 
imprimée  tout  au  long  au  commencement 
ou  a  la  fin  dudit  Ouvrage ,  (bit  tenue  pour  dûe^ 
ment  (ignifîée ,  &  qu'aux  Copies  collationnées 
par  Tun  de  nos  amés  &  féaux  Confeillers  &  Se- 
crétaires ,  foi  (bit  ajoutée  comme  à  l'Original  : 
Commandons  au  premier  notre  HuifGer  ou  Ser- 
gent de  (aire  pour  l'exécution  d'icelles  ,  tous 
Aâes  requis  &  néceflàires ,  (ans  demander  autre 
permi(Con  »  &  nonobftant  clameur  de  Haro  » 
Chartre  Normande  &  Lettres  à  ce  contraires  : 
Car  tel  eft  notre  plaifir.  Donne*  à  Verfailles  le 
vingt-deuxième  jour  du  mois  d'Août  l'an  de 
grâce  mil  fept  cent  trente-huit  :  &  de  notre  Rè- 
gne le  vingt-troifîéme.  Par  le  Roi  en  Ibn  Gon- 


■    ,    r 


'     5       . 

i     *  • 
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jt>c  11paprimeEkdeCE.-£R*  Simo^  «  fils.  1740* 


JE  ANNOT  ET  COLIN, 

EN    TROIS    ACTES 

ET  EN  PROSE. 


\« 


^ 


JEANNOT  ET  COLIN, 
c  o  JVC  Â  n  X  x: 

EN    TROIS    ACTES 

ET    EN    PROSE; 

'Repréfentée  ,  pour  la  première  fini  ,  par  les 

Comédiens  Italiens  ordinaires  du  Roi  , 

le  Mardi  74  Novembre  i^So. 

Le  prix  eil:  de  14  fols. 


A      PARIS. 

Chez  la  Veuve  Duchesne  j  Libraire ,  me  Saint- Jacques , 
au  Temple  du  Goût. 

M.    D  C  C.    L  X  X  X, 


>  .  » 


I   , 


A   MADAME 


DU   VIVIER, 

NIECE  DE  M,  DE  VOLTAIRE 


M 


A  DAMÉ, 


.  Je  vous  dois  l'hommage  de  cette  Comédie 
a  plus  d^un  tare  :  yen  ai  pris  lefujet  dans 
M-  de  Voltaire  j  fir  vous  ave\^  bien  voulu 


ÉPITRE 

m^ aider  de  vo\  confcils.  F ardonne\jî  j t  ^cn 
ni  pas  mieux  profité  ;  ce  n^efi  pas  faute  d^en 
avoir  fend  le  prix.  Je  fais  qu'un  grand 

Homme  ^  qui  n'en  recevait  que  de  fon  gé^ 
nie  y  ne  les  dédaignait  pas*  Je  me  confo^ 
1er  ai  de  n'avoir  point  de  génie  ^  tant  que 
votre  amitié  m'en  tiendra  lieu. 

Vous  fave\  mieux  que  moi  y  Madame  ^ 

que  Von  pouvait  tirer  un  plus  grand  parti 

de  ce  Conte  charmant^  ou  M.  de  Voltaire. 

a  peint  avec  des  couleurs  fi  vraies  ^  la 

fotife  des  Parvenus  ^  ù  la  baffeffe    de 

leurs  Flatteurs.  En  admirant  fon  tableau  ^ 

y  ai  fenti  qu'il  était  aiî^deffus-  de  mes  for--'   . 

ces  3  ù  peut-être  de  mon  âge  ,  de  le  porter 

fur  la  Scène  }  mais  l'amour^  l'amitié  font 

de  mon  âge  j  &  >  fofe  dire^  de  mon  cœur: 

je  ne  me  fuis  attaché  q^' a  peindre  ces  deux 


/ 


DÊDICATOIRE. 

jftntimens  j  keuHufemthtfourmùi^  votre 
goût  a  dirigé  ma  JcrtJîbUiU. 

Tout  faible  qu*il  eji  ,  yofc  wus'  offrit 
mon  premier  OuWage  i  il  â^  tfu  fnbihS  ^  le 
mérite  d^ avoir  été  créé  par  cet  Homme  ifn-- 
mortel  ^  que  je  vous  al  vue  Jî  Jouvent  pieu -^ 
rer.  Souvenez-vous  qu^il  daigna  m^ aimer  ; 

fouvene^-vous  encore  que  vous  m*ave\  don^ 

"  •  f^  ■  ... 

né  la  main  pour  foutenir  mes  premiers  pas. 

Kous  ave:^  contracté  ^obligation  de  tou^ 
jours  m^inftruire  ^  comme  moi  celle  de  tou* 
Jours  vous  chérir. 

Je  fuis  avec  refpecl  ^ 


MADAME, 


Kotre  irh'hurnble  fii  trïs^ 
QiéiffamfervitéUf^ 

F 

A  •  •  •  •  % 


i««- 


»  »    ,i    I  ■  Il   i*r,  i^fc 
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^  c  T  xxr  :r.  S, 


JEANNOTj  Marquis, 
COLIN. 


M.  Michu. 
M.  ClairyaU 


COLETTE,  Sœur  de  Colin,  MlUPitrot. 

LA  MERE  DE  JE ANNÔT,  Marquîfe,  Mme  Gonthier^ 
LA  COMTESSE  D'ORVILLE ,  Mme  Julien. 

D  U  R  V  A  L  j  Gouverneur  du  Marquis  ,  M.  Rofien. 
t*  É  P I N  E  ,  Valet  du  Marquis  ,  M.  ValUroK 

Un  MAITRE-CHÔtEL,    ,  M,Coraui 


La[$chç  efi  a  Paris  ,  dans  te  Sal/ûtt  de 

la  Marquife» 


JEANNOTETCOLïN, 
c  o  3a:Ê.x>xEt 

ACTE  PREMIER. 


.Ç= 


SCÈNE  PREMIERE. 
COLIN,  COLETTE,  L'ÉPINE. 

L-  É  P  I  N  E. 

J.L  dft  à  pane  jour  chez  Madame  la  Mitlquire  i 
BïtôndeK  dans  ce  fallon  ;  je  vous  avertiiai  lorfque 
TOUS  poutrez  voir  Madame. 

COLIN. 

Vdàs  vûuilrez  hÎÊn  lui  dire  que  ce  font  ileux 
Peifonnes  pour  qui  elle  avoic  de  l'amitié ,  dans 'te 
tems  qu'elle  demeutaic  en  Auvergne.  Si  elle  vous 


*   .     JE  ANNOT  ET  €OUN  ; 

demande  leurs  noms  ,  vous  direz  que  c'eft  CoYÙÈ 
&  Colette  :  elle  s'en  fouviendra  lurement. 

L*  É  P  IN  E,'  t 

■ 

Monfieur    Colin    &    Mademoifelle   Coletto 
qu  elle  a  connus  en  Auvergne  ^  cela  fuffit. 

■    ^  \    (Vfon.) 

'         •  -  '  .'        - 

s  C  È  N  E    I  I. 

COLIN  ,   COLETTE. 

COLETTE. 

Vjomme  tout  ceci  eft  magnifique  !  Jeaimot  ne 
nous  reconnaîtra  plu$  y  il.e(t  devenu,  tfop  tiche.- 
pour  ie  fouvemt  de  ceux  qui-l'ont  vu  patfvce. 

'  '      COLIN., 


<  • 


\[  ferait  donc  bien  changé  ,  ma  Sœur  ;  il  étair 
,û  bon  y  Cl  feniible  ,  lorfque  nous  habitions  en- 
femble  notre  petite  Ville.  ^  A  peine  y  a-t-il  un  an 
qu'il  nous  a  quittés  j  il  faut  plus  d'un  an  poujc 
corronipre  un  cœur  honnête. 

COLETTE. 

L'amour  aurait  dû  pté&rver  le  flen  :  mais  il  ne 
m'aime  plus,  j'en  fuis  fûre.  Te  fouviens-tu  de 
la  inaniere  donc  il  me  quitta  »  lorfque  fa  mère 


Renvoya  chercher,  en  Auvergne  ?  Comme  iî  fut 
«nivré  de  fa  nouvelle  fortune  ,  &  d'entendre,  fes 
domeftiquès  Tappeller  Moniteur  le  Marquis"^^  Il 
nous  dit  adieu  prefqvse  Caas  pleurer  ;  u  monta 
dans  £a  brillante  voiture  fans  retourner  la.  tète,  vers 
Wioî  ,  que  tu  ïoutenais  à  peine  ,  Se  doni  les  jreux 
le  fuivirent.  • .  •  fnème  qùahd  je  hè  le  vis  pjius. 
Mon  frère  >  il  a  oublié  la  malheureufe  Colette  ^ 
il  ^lepenfe  plus  aux  fermens  que  nous  npus  foiiimes 
faits  de  n'être  jamais  que  Tun  à  rautre  j  ferment 
«u  il  a  écrit  ,  que  ^e.'coafefve  y  &  que  je  lui  ren- 
drai :  ces  écritures-lâ  perdent  tout  leur  prix  quand 
tftï  ne  les  lit  plus  enlemlîle. 


■M  '  '  i  't 


*iM* 


5  CEîsï  É  ni 

COLIN ,  COLETTE ,  L'ÉPINE^  : 

•  '■♦'•        "  "  T    '    '  ,  à 

L'ÉRI^NJS. 

Jjd'ApAiiCE  ja  ^daoqoifeîsrhaUiUe  ;  elle  voiîis^faît 
dire  que  iî  vous  voulez  la  v«>ir  «  >bus  preiôes^^ 
Ipeine  dat<eiidre^-    -  -        : 

Nbtts  Ittôndrons.  Monfîeur  le  Matquis  foà  lilê 
^-il  chez  lui? 

L*  à  Rv^^^  IL 
Non  .  il  eft  forti  de  ^rand  matin; 


4       JEANNOT  ET  COLIN  ; 

:         .  C  O  L  I  N. 

r 

A  quelle  héutç  pQurrions<-aous  le  voie  ? 
i    :;.    i'   ;     .      V  àp  I  N  E. 

^    irn'éff  pas  iïabîifé  j  aîrifi  revenez^à  une  heure  J 
vous  courrez  peut^-ctre  Itii  parler* 

C  O  L  I  Nv 

^ous  reviendrons  Purement. 

.   :..      .COLETTE, 

Mônfieiir  ,  c'eft  un  bien  gràml  Seîgneiu ,  que 
Monsieur  le  Marquis  ? 

Sûremept  ^  M^(let)3piiel|e  \  c'eft  mon  Maîtres 
Sans  vanité  4  ^'^ft  Tliomihe  le  plos  aimable  de 
Paris  ^  toutes  les  jolies  Femmes  le  le  difpucftnt  t 
^  ab  Aille  pas  qu-ù»  de.  ces  iôms  il  ixe- feffe  ua 
cres-grand  maruge.  , 

cdtilN. 

3  '  i  Vfous  voudrez  liistiiuâiis  avertir  >  ^^lorfque  noo^ 
.poiHXQns  voir.Madame;  : 

r  É  P  I  N  E:       ^ 


Oiii  «r  oU(i  9  foy es  tiÀn^u»^» 


COMÉDIE., 


>        ».     V 


*Mi 


se  EN  El. y;. 


•    *  •      ^  #  *  « 


■        »       * 


COLIN  ,    COLETTE. 

ç  6  l'  r  N, 

X-/U  courage ,  ma. Sœur  t  ta  t^  voûlûmé  fuivre 
a  Pârb'pour  t'aflTutet  pat  toi-même  de  rkifidélité 
de  Jeannoc.  Nous  allons  le  voir  ,  noùs-^Hons  le 
juger*;  s*it  a  ceffc  de  -f aimer  >  ton  mépris  p'but 
lai  doit  te  rendre  à  ro?3iême  &  i  là  tâfifon. 


-  •      »* 


C  O  L  .B  T  T  E. 

••     •  •  4  I  ■  f       , 

Âh  !  mon  frère  ^  fî  vous  faviez  combien  il  en 
«oûte  pour  mcprifer  celiii  iquoii^âime  ! 


C  O  L  I  Ni 


Il  m'en  coûterait  autant  (^u  a  toi  ;  mon  amitié 
pour  Jeannot  eft  aofî  vive  ^e  ton.  amour.  Je  ne 
me  diilimuk  pas  fes  torts  :  depuis  fix  mois  ,  fes 
lettres  font  devenues  plus  rares  Ôc  moins  tendres  ; 
mais  il  eft  kien  jetme  yil  a  été  rranïporté  tom 
d'un  coup  d'une  vie  fvmpte-  &paifit^,  dans  le 
tourbillon  du  monde  &  de  fes  plaifirs  ;  il  peut 
s'être  lai({^  enivrer  malgré,  lui  ;  ne  le  jugeons 
pas  fans  l'avoir  vu.  Plus  nous  l'aimons  y  plus  tjous 
avons  befoin  de  preuves  pour  celTer  de  l'eftim^t:»; 

"         C  O  L  E  T  TÉ:        ;'     ' 

Il  eft  vrai  xju'ii  fera  toujours  aiTer  tems  de  Je  iiaïr.. 

Aiij 
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COLIN. 

Sa  mère  m'incjaiété  plus  que  lui  j  elle  ignore  les 
engagemens  3e  fon  fik  avec  toi,  &  Ton  dit  quo 
fon  inunenfe  fortune  lui  ajdonnc.  un  orgueil  iafup* 
portable. 

COLETTE.. 

Mais  comprends- tu  cette .  fortune  açqmie:QA  fi 
peu  de  terps,?  A  peine  y  a-t-il  quatre  ans  que  la. 
mère  ^  Jeannot  uahitait  notre  petiie  Ville..  £11^ 
était  aJbrs  une  £mple  bpui^eoife  bien  moins  riche 
que  nous^  mon  père  ne  pouvait  pas  fon  iils  uç^ 
nûTez  bon  parti  pour  moi.  Madame  laMarquife 
n'était  pas  marquife  alors  ^  quand  nous  allions  1a 
voir  2  elle  ne  nous  faifait  pas  attendre^ 

COLIN. 

Que  veux -tu  ?  Colette ,  elle  a  fait  fortune  :  .U 
n'y  a  tien  à  rçpondre  à  cf  (npt-lâ., 

C  O  L  E  T  T  E. 

......  -  , 

Explique-moi  ce.  que  .^'è^  que  faire  Ibrtune  t 
Comment  des  gens  qui  nom  rien  parviennent-ils  à 
avoir  qtelqiJie  chofe?  Us  prennent  donc  à  ceux  qui 
enost?  •..'.'. 


C  O  L  I  N. 


..i      i 


Pas  toH|our9.  Ce  matin  ,  |*ai  vu  quelqu*un  de 
notre  Ville  établi  ici  depuis  long^temsj  il  m\ 
raconté  comment  la  mère  de  Jeannot  avoit  acquis 
fei.xicfaîs&s*'  Tu  te  {buvions  qu elle  &fx,  obligée!  d« 


•      .  V 
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venir  à.  Paris  pour  des  affairesi  \  elle  y  trpava  uti  de 
fes  pa^rens  immenfcment  riche  qui  la  prie  en  ami- 
tié, &  la  fit  jouir  de/ fa  fortune  :  ce  parent  eft 
Aiort,  il  y  afîx  mois ,  &lui  a  làifle  tout  fon  bien. 

COLETTE. 

•  '  .  * 

Ce  parent  avoit  bien  affaire  de  lui  laiffer  fon 
tien  j  il  eft  caufe  que  j'ai  perdu  le  mien. 

COLIN. 
Là  voici. 


se  EN  E    y. 

1       «  k  * 

COLIN ,  COLETTE,  LA  MARQUISE. 

LA    MARQUISE. 

JCaH  !  bon  jour ,  mes  enfans  ;  je  ne  m'attendais 
guère  à  votre  vifite.  Par  .quel  hafard  êtes- vous  à 
Paris  ? 

COLIN. 

Les  affaires  de  mon  commerce-m'y  ont  appelle , 
Madame  ;  ma  Soeur  a  voulu  être  du  voyage.  Nous 
fommes  ici  pour  bien  peu  de  rems  ;  mais  nous 
n*en  partirons  point  fans  avoir  vu  notre  bon  ami 
Jean.%  .  '.  M-onlîeur  le  Marquis. 


LA    MARQUISE,  èiparu 

Son  boa.^nû^  rimpertinent!  f  4/i«r/;Morf  fits 
eft  fbrti,  je  crois. 

Aiv 
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COLIN. 

Oui  y  Madame  »  on  nous  la  dit  ^  nous  ne  fonii^ 
mes  pas  fâchés  que  notre  pi:«mieie  viiite  (pit  poui; 
vous  <oute  feule. 

LA    MARQUISE. 

Comment  y  Colin ,  tu  me  fais  des  complimens  l 
Mais  di«-moi  ce  ^ue  tu  viens  faire  ici  :  |e  m'en 
douce ,  tu  as  compté  fut  ma  prote^ion  \  &  je  le 
peux  )  |e  te  rendrai  fervice  ;  &  ton  vieux  père  ,, 
comment  fe  porte-t-il  ? 

COLIN. 

J^ai  eu  te  matheur  dé  ]c  perdre  „  Madame  ^  fe 
fuis  à  préfent  à  la  tète  de  fa  manufàâaire  y  Se  mes 
affaires  voht  aflfe^i  bien  pour  que  îe  ne  fois,  ven^ 
chercher  chez-vous  que  le  plaidr  de  vous  voir« 

LA    MARQUISE. 

Tant  mieux  pour  toi  »  mon  enfam.  Ta  Sceut  ^ 
lair  bien  trifte;* Paris  ne  la  réjouit  pas? 

COLETTE. 

Non  3,  Mackoie  :  {  efpére  le  quitter  bientât« 

LA    MARQUISE. 

Vou^  fere^i  bien^  cette  Ville^ci  eft  dangereufe  àr 
votre  âge.  Adieu ,  |e  ne  me  gêne  pas  ayec  vous  ^^ 
j'ai  hefoin  d'être  feule  >  nous  cauferous  pIiK  long^ 
lems  une  autre  fois*    ... 

(  Colin  &  Colene  lafalucnt  i  4IU  kurfait  im^gM 


.     GOMÉDIX 

-  -    -      GO  LT»y  û-part,-         

Dieu  vei|iUe  que  fon  r  ib  ne  loi  reÇemble  pas  ! 

ils  forfenf. 

■~- ■ Ji^. . .    _■  ■  ■  -r     I -~ 

,S  C  È  N  E    VI. 

LA    MARQUISE,  feule 

JLi*Importancb  dç   Monfieur  Colm  eft  plaî^ 
fante.  •  •  •  Holà  quel(^u  un. 


»  ' .  » 


SCÈNE    VIL 

LA  MARQUISE  ^  rÉPINR 

LA    MARQUISE- 

jnLiLEZ  favoir  des  nouvelles  de  Madame  la  Com* 
cefTe  d'Orville  ^  yous  lu^  demanderez  fi  elle  nous 
fera  Thonneurde  venir  dîner  av^c  nous  y  vous  lui 
dires  qii^  m>^s  ferons  feuls  >  pour  pouvoir  parler 
dWFairesv  Saches  auparavant  u  le  Gouverneur  de 
mo^  fils  eft  ici. 

U  É  P  I  NT  £• 

Le  voili  »  Madame. 


jà       ÏEANNOT  £T  COLIN , 


■»^^^«»»""*- 


S  C  È  N  E   VIII. 

LA  MARQUISE,  DURVAL. 

LA   MARQUISE, 

E  vous  croyais  fortî ,  Monfieur  Durval. 

DURVAL, 

Je  n'ai  pas  voulu  fuivre  Monfieur  le  Marquis  i 
dé  peur  que  Madame  n'eût  befoin  de  moi  pencjant 
ce  tems-Ià. 

LA    MARQUISE. 

J'ai  toujours  befoin  de  vos  confeils  ^  vous  le 
favez  bien  ^  depuis  que  je  vous  ai  confié  Téduca- 
tion  de  mon  fils ,  je  n'ai  rien  fait  fans  votre  avis  » 
heureufetnent  pour  moi. 

DURVAL. 

Mon  zèle  &  mon  attachement  m'ont  tenu  lien 
de  lumières. 

LA  MARQUISE. 

J'ai  un  grand  fecret  à  vous  confier  ;r  je  vais  ma- 
rier le 'Marquis.  Vous  iavez  combien  je  fuis  liée* 
avec  laComtefTe  d'Orville  ;  c'eft  une  Veuve  jeune  ^ 
jolie  ,&  d'une  des  premières.  Maifons  du  Royaume  ; 
elle  eft  confine  du  Miniftre.  Madamed'Orville ,  par 
amitié  pour  moi  &  pour  achever  de  liqiiider  -  fes 
biens ,  epoufe  ie.  Marquis  &  lui  apporte  pour  dot 


c 


^ 
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la  promefle  d'un  Régiment.  J'ai  conclu  hier  ce 
mariage  j  vous  ne  penfez.  pas  que  mon  fils  y  ait  la 
moindre  répugnance? 

D  U  R  V  A  L. 

Madame  »  je  craindrais  que  le  mot  de  mariage 
n'effrayât  fon  goût  trop  vif  pour  l'indépendance  & 
la  diflipation  ;  mais  le  plaifir  d'être  Colonel  l'em* 
portera  fur  tout. 

LA  MARQUISE. 

Je  l'efpere ,  Monfieur  Durval  j  ce  n  eft  pas  la 
feule  affaire  qui  m'occupe  :  avez- vous  été  chez 
mon  Avocat?     , 

DURVAL. 

Oui ,  Madame  ,  votre  procès  eft  fur  le  point 

d'être  jugé;  mais  il  m'a  chargé  de  vous  répéter  que 
vous  n'aviez  rien  à  craindre. 

LA   MARQUISE. 

Je  fuis  tranquille  :  quoique  ce  procès  foît  im- 
portant, je  n'ai  pas  voulu  en  parler  à  Madame 
d'Orville ,  par  h  certitude  où  je  fuis  de  le  gagner. 

DURVAL. 

Vous  avez  bien  faitj  c'efl  même  lui  donner  une 
marque  d'amitié  ,  que  de  lui  épargner  des  alarmes 
inutiles, 

LA  MARQUISE. 

-      *  ... 

Je  fuis  bien  aife  que  vs>ns  pendez  comme  moL  t 


1*       JEANNOT  ET  COim, 

Sans  VOUS ,  Monfîeur  Durval ,  je  ne  ferais  jamais 
;  fûre  de  rien.  Voici  mon  fils ,  je  vais  lui  faire  part, 
de  tous  mes  projets. 


S  C  È  N  E    I  X. 

LA  MARQUISE,  LE  MARQUIS» 

DURVAL. 

LE    MARQUIS. 

XjoNjouR,  ma  mère  ;  je  viens  d  acherer  le  plus  joli 
cabriolet  du  monde  :  s'il  m'étoit  refté  de  largent  > 
j  aurais  pu  avoir  le  plus  beau  cheval  de  Paris  'y  mais 
les  Barbares  n'ont  pas  voulu  me  &ire  crédit. 

LA    MARQUISE. 

Mon  ami ,  j'ai  I  te  parler  d'affaires  férieufes. 

LE  MARQUIS, (riiz/irO 
Vous  m'effrayez  ,  ma  mère. 

LA  MARQUISE. 
Serais -tu  bien-^ife  d'être  Colonel  ? 

LE   MARQUIS. 

Colonel!  ce  ferait  le  bonheur  de  ma  vie.  J  au- 
rais tant  de  plaifir  à  rejoindre  mon  Régiment  :  le 
manège ,  les  manœuvres ,  tout  cela  doit  être  char^ 
naquit. .  On  paffe  1  «té  dans  une  Ville  de  guerre  > 


/ 
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rhlrer^  on  revienit  i  Paris  jouit  des  plaifics  de  h 
Capitale;  on  a  lait  de  fe  tepofet,  &  Ton  s'eft  cou- 
foufs  diverà« 

LA  MARQUISE. 

Eh  bien  :  tu  connais  la  Comteffe  d'Otville  ;  j'ai 
atrèté  ton  mariage  avec  elle.  (  Zc  Marquis  rêve.  ) 
Elle  fe  charge  de  t  avoir  une  Compagnie  de  Dra- 
gons dès-aujourd'hui^fic  laptomefled'un  Rcçiment 
au(fî-tôt  que  tu  auras  l'âge.  Voilà  nos  conditions  y 
j'ai  tépondu  de  ton  aveu. 

D  tJ  R  V  A  L. 

Ah  !  quelle  mère  vous  avez^  Monfieur  le  Mat-^ 
quis! 

LA  MARQUISE. 

A  quoi  penfez-vous  donc ,  mon  fils  ? 

LEMARQUIS. 

A  tout  ce  que  je  vous  dois  ,  ma  mère  ;  chaque 
événement  heureux  qui  m'arriye  ,  eft  toujours  un 
bienfait  de  vous.  J'aurais  defiré  ne  pais  ihe  ma^ 
tier  encore 

LA   MARQUISE. 

Mon  ami,  c'eft  à  ce  mariage  que  m  devras 
ta  fortune  :  le  mérite  n'eft  rien  fans  proteélîofi. 
D'ailleurs ,  ma  parole  eft  donnée ,  tout  eft  arraàgé  ;» 
&  j'ai  déjà  commandé  tes  habits  de  noces. 
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s  C  È  N  E    X. 

LE  MARQUIS,  LA  MARQUISE, 
DURVAL,  L'ÉPINE. 

L'É  P  I  N  É 

JVLadahe  k  Comtefle  d'OtvUle  remetde  Mjir- 
dame  ^  elle  aura  l'honneuc  de  venir  dîner  avec  elle 
aujourd'hui. 

LA   MARQUISE. 
C'eft  bon.        %  {^V  Epine  fort.) 


mma 


SCÈNE    XI. 

LE  MARQUIS ,  LA  MARQUISE, 

DURVAL. 

LA  MARQÙISÇ. 

V-i^EST  pour  dîner  avec  toi ,  &  pour  caufet  de 
nos  affaires  :  afin  de  n'être  point  dérangés ,  je  vais 

faire  fermer  ma  porte A  propos,  j'oubliais 

de  te  parler  d'une  vifite  que  je  viens  d'avoir ,  & 
que  tu  auras  fûrement. 


r       »    • 


«omédie;  if 

LE  MARQUIS. 

Qui  donc  ? 

LA  MARQUISE. 
Divine. 

LE  MARQUIS. 

^  Comment  Vbal6z-?ous  qtie  te  devine;  ce  ne 
font  pas  encoié  les  0£Eciers  au  Régiment  que 
}  aurai  ? 

LA  MARQUISE. 
Non,  c'eft  GoJin  ic  Colette. 

.     LE  MARQUIS  {/mu.) 

Colette?  ,  . 

'    LA  MARQVISE. 

Oui  :  Colin  &  Colette  d'Auvergne  ;  cette  petite 
Colette  dont  tu  me  parlais  tant  dans  le»  commen- 
cemens  de  ton  féjour  ici. 

LE  MARQUIS. 
Ils  font  i  Paris  ? 

LA   MARQUISE. 

Eh  oui:  je  les  ai  vus.  Quel  air  as-tu  donc  ?  cela 
t^attrifte  ? 

LE  MARQUIS. 

Non  9  ma  mère  y  vous  onc*ils  parlé  de  moi  ij 


/     V 


wî      JÊAN^OfT:  «T(COLIN , 

LAJUAJIQUISE.. 
Beaucoup  :  ils  t'appellent  leur  chçt  ,aafi.  ' 

DiU.HVAU' 

Oferais-je  demander  à  Madamela  Mar^Oifê,  ce 
que  c*eft  que  59  Colin  Se  qçccçiÇpletce  ? 

LA  MARQUl££  .  .       , 

*  Colin  eft  un  petit  Bourgeois  qui  venait  profiter 
des  maîtres  de  mon  fils ,  lorfque  nçus  habitions 
l'Auvergne. . .'.  J .  'Mais.'Mâdàftie'  d**Ôrville  arrive- 
ra de  bonne  heure ,  il  eft  rems  de,  vx)us  habiller  , 
mon  fils ,  je  vous  hiifle.  'MoïiûëùY  D^urval ,  vou- 
lez-vous mç  rencj^e  un;^iemceî  J'g  ^es  papiers 
intéreflants  qiie  mon  PiScureur  devait  venir  pren- 
dre :  allez  le  voir  ,  je  vous  en  prie ,  votis  les  lui 
porterez.  Je  vous  demande*  pardoyi  j  ii  •  •  •  • 

.  DUR  V  AL 

Madame  ,  en  m'èmployant  pour  vous. ,  c'e^ 
m*obliger  à  la  reconnoiuànce.  ^ 
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SCENE    XI L 

»         *       • 

LE   MARQUIS,  JeuLli: 

OLETTE  eft  ici  K  jéArîfîs  la  revoir.  Colette  que 
j*ài  tanc  aimée,  é.  •   qûàrm-âime  encore.»  j'en  fdis 
fui*.  .Et  dans  que)  njo^iient  revient-elle  5  Jfe  ne  la 
verrai  point  ,   je  ne   pourrais  loutenir  fes  repro* . 
thés  \  tout  mon  ampur  renaîtroit  peat-ètre  ,  &  je 
ferais  le  plus  malheureux  des  hommes. . . .   Que 
dirait*  ma  Mère  ^  ma  Mère  à  qui  /e  ^éois  tout. .  *  •  • 
je  la.  .ferais  moarii  '  de  douleur.  Non  ,  Colette  ,  • 
non  ,  je  ne  vous  verrai  |x>int  :  Tcnaotion  que  vo-  • 
tre  nom  feul  ma  çaufce  ,  me  fait. trop  fentir  qu'il 
ne  faut  pas  vous  revoit. 


> 
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•SCÈNE    XIII. 

C 

LE  MARQUIS,  L'ÉPINE. 

L*  É  P  I  N  E.  *  ' 

JXlQNSiEtJR'le  Marquis  veut-il  s'habillej;?     .. 

LE   MARQUIS. 

,"  écoute  ,'  l'Épine  >  as-'Ca  vu  ce  jeune  Homnie  q^i^ 
e(l  venu  ce  matin  atéc  Ta  Sccut  ?       .  -    n> 

B 
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U  É  P  I  N  E. 

Qui }  Monfîeur  Colin  &  M^dçoioifelle  Colette? 

LE   MARQUIS. 

Tu  leur  as  parlée 

L'ÉPINE. 

Oui  ;  Moniieur  Colin  m'a  (lemandé  quand  il 
poutroit  vous  voie  y  je  lui  ai  dit  de  revenir  à  une 
heure. 

LEMARQUIS. 

Vous  avez  mal  fait.  S'ils  reviennent ,  TÊpine  , 
ta  leur  diras  que  je  n'y«. .  •  AhJ  que  cette  vifite 
m'inquiète  &  m'embarraflfe  l 

L'  É  P  I  N  E. 

Que  faudra- t-il  leur  dire  ? 

LE   MARQUIS. 

'■' 

C*eft  Colin  qui  m'a  demandé  ?  Elle  n  a  tien  dit  • 
cUe  ?        • 

-  L'  É  P  I  N  E. 

Qui  9  fa  Sœur  ? 

LEMARQUIS» 

£h  oui. 

r  É  P  I  N  E. 

*'Oh!  non;  elle étoit  fi trifte  :  elle  ma  feulement 
^mandé  fi  vous  étiez  on  grand  Seigneur.  Je  crois  ^ 


COMÉDÎÊ.  i^ 

Moniieufi  que  cette  fiUe-là  vient  implorer  votre 
proteâion  pour  quelque  malheur  qui  lui  eft  arrivé , 
car  en  ifortant  elle  étoit  en  larmes. 

LE  MARQUIS. 

Elle  étoit  en  larmes  ? 

U  É  P  I  N  E. 

Oui 5  cela  ma  fait  ç&ihé ;  ielle  a  iXfi  petit  air  (i 
Joux  y  Cl  intéreflfant  :  vous  ferez  bien  de  lui  rendra 
fcrvice ,  Monfiëiir  ,  fi  Voui  le  pouvez. 

LE  MARQUIS. 

'  Ah  Dieu! 

U  É  ï>  I  N  E. 

,  Qu  avez-vous  donc ,  Monfieuc }  Je  ne  vous  ai 
jamais  vu  comme  vous  êtes. 

LE    MARQUIS. 

•  Mon  pauvre  l'Épine,  fi  tu  favais  combieii  ]4 
crains  de  la  revoir. 

L*  Ê  P  I  N  E. 

Qui?  Macîemoifellé  Colette  ?  ....  Ah!  jecofti* 
mencîe'i  comprendre ,  c'eft  une  vieille  connaiflancô  ' 
que  vous  voudriez  ne  plus  reconnaître.  Eh  bien  , 
Monfieur ,  rien  n  eft  fi  aifé  :  quand  elle  reviendra  | 
|e  lui  dirai  que  vous  ères  forti. 

LE   MARQUIS. 

Non  y  il  ferait  affreux  de  më  cacher.  Je  la  vetè 

BiJ 
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rai  5  je  lui" pàtlerai  ;  elle  fendra  bien  qu'il  m'eft  împof*- 
fible  de  défobéir  à  ma  mère.  Oui,  mon  ami,  j  al 
adoré  Colette ,  je  lui  ai  promis  de  Tépoufer  j  mais' 
Colette  eft  une  fimple  bourgeoife  ,  juge  fi  ma 
mère  confentiroit  jamais 

U  É  P  I  N  E. 

Madame  votre  Mère  ?  Elle  aimerait  mieux  vous 
voir -mourir  que  de  vous  voir  déroger.  M^is  ccqu- 
téz ,  Monfieur  :  je  ciois  qu'il  y  aurait  manière  de 
s'arranger  j  j'ai  ime  morale  qui  m'a  toujours  tiré  de 
par-rout ,  raifonnons  :  on  ne  rifque  jamais  de  mal 
Faire  en  rempliffant  rôua  fel devoirs.  D'après  ^cela, 
n'époufez  point  Mademoifelle  Colette;,  parce  que 
ce  ferait  manquera  ce  qu'un  fils  doit  à  fa  mère  ; 
enfuite ,  pour  réparer  vos  torts  envers  Mademoi* 
H^lle  Colette ,.  faites  -  lui  partager  votre  fortuné  , 
donnez-lui  ime  bonne  maifon ,  en  un  mot.  • .  • 

LE   MARQUIS. 

.Taifez-vous.  Je  vpus^xhaflerais  tout  à  rbeuçe  f 
u  vous  conriaîffiez  Colette. 

L'.É  P  IN  E. 

Monfieuç,  je  ne  dis  plus  mot  ;  mais  quand  Ma- 
Jemoiféllè  Colette  viendra  ,  que  lui  dirai-|e  ? 

L  E   M  A  R  Q  U  I  S. 

^  Je  nVn  fais  rien  :  venez  m'habiller^ 

Fin  de  premier  Aàe^ 


ACTE    lï. 

SCÈNE   PREMIERE. 

LE  MARQUIS,  feul  ^  fa  montre  à 
la  main. 

X  L  efl  près  d'une  heare  :  Colette  ne  tardera  pas. 
Chaque  minute  qui  s'écoule  augmente  mon  incer- 
titude.   L'Epine 

s  c  È  N  E    I  I. 

LE  MARQUIS,  L'ÉPINE. 

VÈV\n'E(dansU<:ounjt.) 

J.yl  O  N  s  l  E  U  R. 

LEMARQUIS. 
El  venez  donc. 

L'  É  P  1  N  E. 
Me  voiU  ,  Mon{îeur. 
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LE    MARQUIS. 
Elle  va  venir. 

L*  É  P  I  N  E. 
Ouij  Monfieur. 

LE    MARQUIS. 

Je  ne  veux  pas  la  yoir  j  je  me  perdrais ,  J'q« 
fuis  fur. 

r  É  P  I  x\  E. 

Eh  bien  ,^  Mpnfieixr ,  reftez  dans  voçre  apparte^ 
ment  j  je  la  recevrai  moi ,  je  m'en  charge. 

L  E    M  A  R  Q  U  I  ${àpan.} 

Me  cacher  pour  ne  pas  la  voir  !  elle  à  qui  j'aî 
}uré  canç  de  fois  de  Taîmer  toute  ma.  vie  ! 

L^  É  P  I  N  £. 

Bah  !  fî  l'qn  fe  mettait  far  le  pied  de.  tenir  toutes 
ces  ptomeiïes  là ,  qui  diable  pourrait  y  fuffire  ? 

'    L  E     M  A  R  Q  U  I  S  à  part. 

Et  Colin  i  fe  bon  Colin  qui  m*aîniaît  tant ,  qaî 
m'appellait  fon  frère  ,  qui  me  ferra  dans  fes  br^ 
lorfque  je  Iç  quiçtai^...»  VoiU,  l'indigne  réception 
^ue  je  lui  {>tcpare  ! 

rÉ  P  I  NE. 
Monïîeur,, 


i%*\^ 


J 
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LE    U<kK  Q;V  IS. 

Eh  bien?,. 

U  É  P:  1  N  E. 

J'entends  <k  bnûc  ;  fauvëz.-  vous  t  les  voili  } 
fauvez-vous  donc. 

LE    MARQUIS. 

U  n*cft  glus  tem«  j  que  devenk  l 

(  Colin  &  Colette  paroijfeat.  )  -        " 


S  G  È  NE    ill 

LE  MARQUIS  ^  GÔLlN ,  COLETTE , 


L'ÉPIN^E. 


-  »      > 


(  Cû/z/2  e/i/r^  le  premier ,  Colette  le  fatt  les 
yeux  baiffes  ^  le  Marquis  va  h  Colin  3 
fans  ofer  régarder  Colette.  )  •     , 

i.  E    M  A.R  Q  U  I  $• 

Jhl  h  !  c'eft  vous ,  mon  cher  Colin....* 

COLIN. 

Oui ,  c^eft  Colin  :  ètes-vous  auilî  celui  que  nous 
venons  chercher?  '^  . 

Biv 
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LE    Î4  A  FI  q  Uîl  S  ,Jes  y^ux  haiffes:. 
Mon  cœur  eft  toujours  ]ç  même,:    ' 

•COÎL'l  N; 


f     /    r 


^  Néus  le  defirons^'feîên  ♦:'fhafe  fcii tes  retirer  ce 
Domeftique  ;  à  préfent  que  vous  ète^'gratrd  Sei- 
gneur ,  nous  i^oiçTi^s  pluy  vQus  ainifr  devant  1q 
monde. 

LE    UAVii^VUS-àrÉpinc.  ' 

Sortes.    *  .     •  ■'"*»' 


S  G  È  ;N  E    I  Vi 


t..  ^  r 


l^  M?^RQUIS  i  jpQtIN ,  COLETTE, 

(  Il  fc  fait  ut  Tt^oifienvde  filençe.  ) 
V  ^  JUTt  '  'M.  A  R  Q  .U- 1  S ,  ms-^mbarra^^  ':• } 

A  Mère  ^valr  oublié  ce  matin  de  s'inforilier 
de  votre  demeure  ;  j'en  ai  été  bien  fiché. 

C  O  L  '!•  N*  y  U'ej^amioanL 

Puifque  nous  fçaviert^  k  vèv^  >,Vom  étiez  hîàl 
fur  de  nous  voir, 

.LE    M  A  R  Q  U  I  S,, 

♦'     ■  ■      ,  j,         ,    t  ,        ' 

*•    •'       '     ^  .    '         ' 

Ah!  |è  vous  vois  trop  tard%         •- 


»<•>''  / 


1 


•■'••-•  ■'  i 


V*  'À 
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COLETTE. 

•    I 

Plût  au  tiel  ne  Tavoii;  jamais  vu  ! 

(  Il  fe  fait  encore  unjilcnce.  ) 

COLIN. 

Vous  ne  reconnaiflez  pas  ma  Soeur  ? 

LE    MARQUIS. 

Je  fuis  te  plus  malheureux  des  hommes  ;  je 
dépens  de  ma* Mère,  ma  fortune  eft  fon  ouvrage; 
je  lui  dois  tour ,  je  lui  dois  même  le  facrifice  de 

mon  bonheur  :  ne  me  haïffez  pas Ne  me  mc- 

prifea^pas Si  vous  faviez..... 

COLIN, 

Vous  me  faite?  picié  :  croyez-moi  ,  terminons; 
un  entretien  pénible  pour  tous  :  vous  craignez  de 
nous  reconnaître  ,  &  nous  ne  vous  reconnaiffons 
plus.  Adieu. 

{ Ils  s'en  vont*) 
LE   MARQUIS, 
Arrêtez  ,  je  vous  fupplie. 

CD  LE  t  TE. 
•     }Aon  frère ,  il  veiit  vous  parler. 

LEMAR.QUIS. 

Ayez  pitié  de  moi  ^,  Colette  •  ne  m'accablez 
pas  de  votre  mépris  ;  oui  j  "je  fëns  bien  que  p  l'ai 
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mérité  j  la  foinine  ,  l'ambition  m  ont  aveuglé. 
J'ai  manqué  à  Tamour  y  à  l'amitié  j  j'ai  defîré  de 
vous  oublier  j  j'ai  voulu  vous  arracher  de  mon 
cœur  :  je  le  fais  ,  je  fais  que  je  n'ai  point  d'ex- 
cofe  y  mais  Je  me  fuis  vu  dans  un  nouveau  mon- 
de ,  î^'ai  cédé  au  torrent  qui  m'entraînait ,  à  l'af- 
cendant  que  ma  mère  a  lur  moi  :  elle  n'était  oc- 
cupée que  d'éloigner  tout  ce  qui  pouvait  rappeller 
notre  ancienne  pauvreté  y  elle  me  défendit  de 
penfer  à  vous. 

COLETTE. 

Lorfqu'autrefois  vous  étiez  pauvre  ,  &  que  je 
rétais  moins  que  vous  ^  mon  père  me  défencut 
auili  de  vous  aimer  :  vous  favez  comment  je  loi 
obéis. 

LÉ    MARQUIS. 

Ah  !  croyez  que  votre  image  n'a  pas  quitté  mon 
Cœur.  Dès  que  j'ai  entendu  prononcer  votre  nonv, 
tout  mon  amour  s'eft  réveillé  j  votre  préfence 
achevé  de  me  rendre  à  moi-même.  En  vous  par- 
lant ,  en  vous  regardant  ,  je  redeviens  tel  que 
vous  m'avez  vu  :  xhaque  coup-d'œil  que  vous 
jettez  fur  moi  ,  me  rend  une  vertu  que  /"avais 
perdue  j  &  dè&  que  vous  ouvrez  la  bouche ,  mon 
cœur  palpite  ,  tomme  autrefois,  quand  vous  étiez 
fâchée  contre  moi  ^  6c  que  j'attendais  moix  par« 
don.  ' 

COLETTE. 

(  •  •  • 

Qu*ofez-vous  rappeller  ?  ^ 


:  »  -  : 


J 


*  « 
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LE  MARQUIS. 

''  Nos  fcrmens ,  notre  amour  \  cet  amour  fi  ten- 
dre ,  fi  vrai  y  qui  nous  enflamma  dès  l'enfance  , 
fans  lequel  nous  ne  fîmes  jamais  un  feul  projet 
de  bonheur.  Souvenez  -  vous  ,  Colette ,  de  nos 
premières  années,  fouvenez-vous  que  les  premiers 
mots  que  nous  avons  prononces  ont  été  la  pro- 
melTe  de  nous  aimer  toujours. 

COLETTE. 

flélas.  !  qui  de  nous  deux  y  à  manqué  ? 

LE   MARQUIS. 

V  Ce  ferait  vous ,  Colette ,  fi  vous  m'abandonniez 
a  préfent ; puifque  je  vous  aime,  puifque  je  vous 
chéris  plus  que  jamais.  Le  voudriez-vous  ?  parlez , 
auriez- vous  la  force  de  me  dire  :  Jeannot ,  je  ne 
vous  aime  plus. 

COLETTE. 

Jamais  je  ne  prononcerai  ce  mot-lâ. 

LE  MARQUIS  a  O)///?. 

•  Elle  s'attendrit ,  mon  ami ,  demande-lui  pardon 
pour  mpi.  {Il  fe  jette  dans  les  bras  de  Colin.') 

COLIN  ému. 

'  Ma  Sœur ,  il  vient  de  m'embrafler  comme  \\ 
^fh'embraiTair  autrefois. 
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LE   MA  R  QUIS. 

Colette ,  mon  Ami  j  je  fuis  encore  digne  de 
vous  :  je  le  fens  aux  tranfports  de  mon  cœur.  Ah  î 
le  don  d  aimer  eft  un  préfent  que  leCiel  ne  fait 
qa*ime  fois.  J*ai  fi  fouvent  regretté  les  jours  tran- 
qoiles  qaç  nous  partions  enfemble  ;  j  ai  fi  bien 
éprouvé  que  le  bonheur  n'eft  que  dans  l'amour  & 
dans  1  obfcurité. 

COLIN. 

Mon  ami  s  il  ne  tient  qu'à  toi  d'en  Jouir  en- 
core :  reviens  chez  nous ,  tu  trouveras  afiez  de 
malheureux  pour  bien  placer  tes  richefies  y  tu  fe- 
ras du  bien  ^  nous  t'aimerons  ^  ce  fera  jouir  à  la 
fois  du  |x>Dhear  des  pauvres  Se  des  riches  l 

LE  MARQUIS. 

Plût  au  Ciel  que  ma  Mère  t'entendît  avec  l'c- 
motion  que  m  me  caufe  !  mais  ma  Mère  n'eft  oc- 
cupée que  d'ambition  j  elle  eft  bien  mallieureufe , 
elle  ne.  fcnge  jamais  â  ce  qu'elle  a ,  &  toujours  à 
ce  qu'ont  les  autres  jj'efpere  cependant  la  fléchir, 
je  lui  montrerai  cette  promefle  de  'mariage  que 
nous .  prenions  plaifir  à  renouveller  tous  les  jours. 
Vous  devez  l'avoir,  Colette. 

COLETTE. 

Je  ne  1  ai  pas  perdue  :  mais  depuis  quelque  tems, 
je  n'ofais  plus  la  lire  ;  il  me  femblait  «qu'elle  m^ 
difait  du  mal  de  vous.  *  '    * 
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^  LE    M  A  R  Q  U  I  S. 

Mon  Frère  ,  tnon  Amie  ,  je  vous  jure  de  noa- 
veau  fur  tour  ce  que  j'aime ,  que  je  tiendrai  ma 
parole.  Je  vais  me  jetter  aux  genoux  de  ma  mère» 
fe  vois  lui  déclarer  que  j*en  mourrai ,  fi  je  ne  fiùs 
pas  vQtre  époux ,  &  que  toute  autre  femme 


■       « 


■      ••S  c  È  isr  E  V. 

COLIN ,  COLETTE ,  LE  MARQUIS. 
..    LA   M  A  R  Q  y  I S  E. 

IVloN  Fils ,  on  vient  d'apporter  vos  habits  âc 
noces. 

C,0  LÉ  T  T  E. 

Ociel!  •  • 

LE    MARQUIS. 

Gardez-vous  de  croire. . . 

Cô  L.E  f  T  E. 
Vous  me  trompiez. . . 

LE    MARQUIS. 

Le  ciel  m'eft  témoin. . . 

LA    MARQUISE. 

Qu  avez- VOUS  donc  ,  mon  Fils  ?  &  qixt  figaÂ^ 


jo     jeanKot  et  COllN , 

fient  tant  de  fecrets  avec  Mademoifefle  Colette? 
Ce  n'eft  point  k  veille  d'un  mariage  que  l'on  le- 
^oit  de  pateilles  vilîtes.  Et  vous ,  Moniteur  Colin- 
âr  Mademoifelle ,  vous  venez  obféder  mon  &Is  j  il 
n'a  pas  le  tems  de  s'occuper  de  vous^  )e  vous  prie 
de  le  laifler  en  repos. 

COLIN; 

Oui  y  Madame  ,  oui  ^  nous  allons  le  laiHêi  , 
foyez-en  bien  fiiie.  Viens ,  tna  Socut ,  viens  avec 
ton  Frère  ^  puilTe-c-il  te  tenir  Heu  de  tout. 

(  Ilsfohent,  ) 

LE  MARQUIS  court  après  fux. 

Non ,  demeurez ,  je  tous  en  conjure. 

COLIN. 

Vous  auriez  trop  il  rougir. 
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S  CE  NE    VI. 

LE  MARQUIS  ,  LA  MARQUISE 

LE    MARQUIS. 

J.fjLA  Mère  ,  je  vous  refpeâre  ,  je  vous  honore.; 
mais  vous  me  percez  le  cœur  j  mais  vous  vous 
dégradez  vous-même.  £h  !  de  quel  drok  ofez* 
vous  méprifer  mes  amis  ,  mes  égaux ,  les  vôtres  ? 
Quels  font  vos  titres ,  ma  Mère  ?  Leur  naiffance 
vaux  la  mienne  ,  &  leur  cœur  vaut  mieux  que  le 
mien. 

* 

LAMARQUISE. 

Eft-ce  vous  qui  parlez ,  mon  fils  ?  Eflrce  bîeij 
vous  qui  ofez  ? 

LE   MARQUIS. 

Oui,  nia  Mère ,  j'ofe  vous  dire  que  vos  tichef- 
fes  ne  font  rien  ,  &c  que  je  les  abhorre ,  fi  elles 
m'ôtenc  le  droit  de  dupoier  de  mon  cœur. 

LA   MARQUISE, 

'  Je  t*entends  \  le  voilà ,  ce  my ftere  que  je  crai- 
gnais de  découvrir.  Que  vous  étiez  bien  né  pour  * 
rétat  vil  d'où  ma  tendrefle  vous  a  tiré  !  Vous  en 
avez  toute  la  balTefTe  :  vous  aimez  Colette  ,  j'en 
fiûs  3Ûre ,  vous  rougiiTez  de  me  le  dire ,  mais.. 


•••«Kf. 
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tE   MARQUIS. 

Non ,  ma  Mère ,  non ,  je  n'en  rougis  pas.  J  aime 
Colette ,  je  fais  gloire  de  l'avouer ,  mon  amour 
pdur  elle  eft  prefque  auflî  ancien  d^ns  njon  cœur 
<jue  ma  tendreffe  pour  vous.  C'eft  envain  que  j'ai 
voulu  l'éteindre  \  grâce  au  Ciel ,  le  p^u  de  vertu 
que  j'ai,  l'a  emporté  fur  mon  orgueil.  J'ai  promis 
à  Colette  de  Tépoufer  ,  je  tiendrai  ma  parole  { 
mon  honneur  5  ma  félicité  en  dépendent  :  je  pré-  . 
féfè  Colette ,  pauvte ,  fimple  &  honnête ,  à  foutes 
vos  femmes  dont  la  richefle  eft  la  feule  qualité. 

LA    MARQUISE. 

Où  en  fommes-nous ,  grand  Dieu  !  Vous ,  Té- 
poux  de  Colette  !  Vous. ... 


/ 


S  C  È  N  E    V  1 1. 

LA  MARQUISE ,  LE  MARQUIS  » 
;  DURVAL.  ,t 

D  U  R  V  A  L. 

V  OTï^E  Procureur  était  au  Palais  ,  Madame ,  ,& 
j  al.  •  . . 

LA    MARQUISE.    :  " 

Ah!  Monfieur  Durval ,  venez  à  mon  fecours  ;  ' 
venez- entendre  ce  qu'il  ofe  me  dire  :  il  vetit  époii- 

fer 
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fer  cette  Colette  dont  je  vous  ai  p^rlé^  il  veut 
faire  le  malheur  Se  la  honte  de  ma  vie. 

D  U  R  V  A  L, 

Monsieur  le  Marquis  ^  fongez  donc  i  ce  qu 
Vous  êtes  ;  fongez.  • . . 

LE    MARQUIS.^ 

Songez  vous  même  à  ne  pas  vous  tnèler  des 
affaires  de  mon  cœur  ^  depuis  que  je  vous  connais^ 
il  n'a  jamais  eu  rien  de  commun  avec  vous. 

LA   MARQUISE. 

C'en  eft  trop  ,  ingrat  :  voilà  donc  le  prix  de 
tout  ce  que  j  ai  fait  !  Je  n'ai  vécu  que  pour  toi. 
J'ai  tout  facrifié  pour  toi ,  &  au  moment  dà  ta 
fortune  allait  me  payer  de  tant  de  facrifices ,  m 
veux  m*avilir,  te  dégrader,  manquer  à  ta  parole» 
à  cellç  que  j  ai  donnée  à  Madame  d'Orville! 

LE    MARQUIS. 

Eh  !  ma  Mère ,  dois-je  la  tromper  ?  Dois-je  Té- 
poufer ,  quand  j'en  aime  vme  autre?  Elle  va  venir , 
|e  veux  la  prendre  pour  )uge  y  je  veux  lui  déclaret 
ma  paffion  pour  Colette. 

LA   M^ARQUISE. 

Cruel  enfant ,  voici  le  premier  chagrin  que  tu 
me  donne ,  il  eft  violent  j  tu  aurais  ou  y  accou- 
tumer mon  cœur.  Ecoute-moi ,  daigne  écoat;er  et 
Mère  »  elle  a  peut-être  le  droit  de  te  fupplier  :  je 

C 
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te-denianHé,  je  te  conjure  de  ne  parler  de  rien  à 
Madamed'Orviile;  je  t'accorderai  du  tems  poui 
te  décider  à  l'épouleri  mais  ne  va  pas  éloigner  de 
moi  la  plus  Chere  &  la  plus  tendre  des  Amies. 
M.on  Fils  jj'attepds  cette  bonté  de  toi  :  (à  part.) 
û  fézoïs  ailez  heureufe  pour  qu'elle  ne  vint  pas..,* 


SCÈNE    VIII. 

LE  MARQUIS  ,  LA  MARQUISE, 
DURVAL  ,  L'ÉPINE. 
L'  É  P  1  N  E. 
JViadame  la  ÇbmterTe  d'Oivilte. 


1 

( 


>  t 
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SCÈNE    IX. 

LE  MARQUIS,  LA  MARQUISE, 
LA  COMTESSE  ,  DURVAL. 

LA   MARQUSEa  part. 

Vy  Ciel  !  (  haut)  Eh}  ï)on  jour.  Madame  ;  nous 
commqnciQns  à  craindre  de  ne  pas  vous  avoir  ^  mon 
Filsalkic  courir  chez  vous. 

LA    COMTESSE. 

Commem  l  fuppo£iez-vous  <][ue  |e  manquerais  à 
mon  engagement  ?  Je  mè  fais  pourtant  gré  d'ar- 
river tard ,  puifque  j'ai  donné  un  peu  d'inquiétude 
à  Monfieur  h  Marquis. 

LE    MARQUIS. 

Madame 

LA    MARQUISE. 

Vous  ètcs-'vous  promenée  aujourd'hui  ? 

LA    COMTESSE. 

Non  ,  je  fors  de  chez  moi. 

C  ij 


1 
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LA    MARQUISEa  dcmi^vdx. 

Mon  Fils  a  paffé  fa  matinée  aux  Thuileries  , 
cfpcrant  vous  y  trouver. 

LE    MARQUIS. 

Je  fuis  trop  vrai..... 

LÀ     MARQUISE. 

J'efperè  que  nous  àînerôhs  bientôt  :  Monfieur 
Durval  y  voule2  -  vous  bien  dire  que  1  on  àou^ 
fefve. 

[Durval  fort.) 


S  C  È  N  E    X. 

r 

LE  MARQUIS  ,  LA  MARQUISE  ^ 

LA  COMTESSE.  , 

LA    MARQUISES /tf  Comu£h 

Vous  ktoz  feule  avec  nous. 

LA    COMTES  SE. 

J'y  ferai  moins  feule  que  par- tout  ailleurs.  Si 
vous  favfez  combien  je  fuis  lalTe  de  ce  grand 
monde  où  Ton  court  toujours  après  le  pkiiir  ,  fans 
jamais  trouver  le  bonheur. 


\ 
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LE    MARQUIS. 

£c  comment  le  trouver  ,  Madame  ?  &.  l'on  n« 
prend  pas  fon  cœur  pour  guide. 

LA    COMTESSE. 

Vous  avez  raifon  ^  MonHeur  le  Marquis  ;  mais 
qu*avez*vous  c]oiic  aujourd'hui  ?  je  vous  trouve 
Taie  inquiet. 

LA    MARQUISE. 

Pardonnez-lui  :  il  eft  entièrement  occupé  de  fa 
ceconnaifTance  ôc  du  defir  de  vous  plaire. 

LA    COMTESSE. 

Il  eft  un  moyen  fur  de  plaire  3  c'eft  de  favoic 
aimer« 

LE    MARQUIS. 

Ah  !  Madame ,  cela  s'apprend  bien  vite ,  &  la 
première  leçon  ne  s'oublie  jamais. 

LA    MARQUISE  a  Az  Comtejfe. 

Voilà  ce  qu'il  m'a  dit  la  première  fois  qu'il  vous 
a  vue.  / 


Ciiî 
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SCÈNE     XI. 

LES  MÊMES,  LE  MAÎTRE-D'HÔTEL. 

LE   MAITRE-D-HOTEL. 

J^jL  A  D  A  M  E  la  Maïquîfe  eft  feivie. 

LA    MARQUISE; 

Allons  nous  mettre  à  table  :  enfuite  j'aurai  biea 
des  chofes  à  vous  dire. 

,'    Fiù  du  fécond  ASÎe^ 


ACTE   ÏÏI. 

;     SCÈNE  PREMIERE.      . 

LA  COMTESSE,   DURVAL. 

LA    COMTESSE. 

V^d'ist-ce  donc,  Monfieur  Durval ,  que  cet 
Homme  de  Loi  qui  vient  de  demander  laMaiLpife 
&  fon  Fils  ?  Aurait-elle  un  Procès  ? 

DUR  VA  L. 

.Non,  Madame,  c'eft  une  difcLilIîon  fort  peu' 
inrcrelTante  ,  une  aifaire  de  rien  :  foyez  fure  que 
Madame  la  Marquife  n'eft  occupée  dans  ce 
moment  que  du  bonheur  de  voiis  avoir  pour  fa 
KUe. 

LA    COMTESSE. 

J'efpere    que    ce   mâïiage  fera   nia    félicité  : 

cependant  je., fuis  bien  mécontente,  du  Marquis, 

lui  que  j'ai  toujours  vu  d'une  gaité  charmante,  il 

eft.d'un  ierieux  qui  me  glace  j  il  a  l'air  de  in't^pou- 

Civ 
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fer  tnalgfc  lai  :  yç,  vous  afTiire  que  fans  mon  ^ticta^ 
amjcié  ppuf  fa  Mère  >  je  ceûrerais  ma  pasole. 

D  U  R  V  A  L. 

11  faut  pardonner  à  fon  âge  une  rimidité  qucf 
vous  prenez  pour  de  la  froideur.  Son  refpeâ  pour 
vous  gêne  fes  fencimens  j  il  n  ofe  pas  encore 
vous  dire  qu'il  vous  aimt  >  &  il  eft  diftrait  par  le 
plaifir  de  le  penfer* 

LA    COMTESSE. 

J'ai  bien  peur,  Monfieur  Ehirval,  que  vous 
n*ayex  befoin  de  tout  votre  efprit  poiir  le  défendre- 


SCÈNE     IL 

LA  COMTESSE  ,  DURVAL, 
LE  MARQUIS ,  LA  MARQUISE. 

LEMARQUIS. 
1\  o  N  ,  ma  Mère  ,  non  j  je  ne  puis  me  taire. 
LA    MARQUISE. 

Mais  y  mon  Fils  ,  arrêtez  j  tout  n'eu  pas  perdu. 

LE   MARQUIS, 

Tout  le  ferait ,  fi  j'étais  affez  vil  pour  cacher 
notre  malheur.  (  à  la  Comujfe.  )  Madame  ,  ma 
Mère  avait  un  procès  d'où  dépendait  tout^  fa  for-* 
tune  y  il  vient  d'être  jugé  »  de  nous  l'avons  perdu» 
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D  U  R  V  A  L. 

Ah  Ciel  ! 

LA  COMTESSE. 

Comment!  toute  votre  fortune  ? 
LE   MARQUIS. 

Il  ne  nous  refte  rien  au  monde  ^ue  dçs  dettes; 

LA   MARQUISE. 

Le  malhei^f  n'eft  pas  fi  grand  qu'il  vous  le  dit  ; 
R  vous  êtes  affez  notre  amie ,  pour  nous  obtenic 
lappui  de  votre  famille ,  il  ^ft  impoifible 

LA   COMTESSE. 

Vous  ne  doutez  sûrement  pas  ,  Madame  y  du 
vif  intérêt  que  vous  m'infpirez  :  mais  ,  un  procès 
n'eft  pas  une  affaire  de  faveur  j  oerfonne  n  eft  affez 
puifTant  pour  en  impofer  aux  Loix  ;  d'ailleurs ,  i 
nion  âge  &  dans  ma  pofition ,  je  i)e  peux  guère 
foUiciter  pour  Monfieur  le  Marquis  ^  on  intçrpi^é^ 
terait  mal. ... 

LA    MARQUISE. 

L'amitié  &  les  engaeemens  qui  nous  lient ,  font 
des  titres  plus  que  fumfàns. . . . 

LA  COMTE5$E. 

Je  voudrais  de  tout  vnQn  CflPP^  vcNis  Utê  Utile  ;. 
mais  nos  engagemens  font  au  moins  reculez  y  je  ne 
me  plaindrai  point  du  myftere  que  vous  m'aver 
fait  :  je  vois  avec  douleur  qufi  )e  ne  peux  vous  être 
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bonne  à  rien ,  &  que.  dans  un  moment  aufli  cruel  y 
vous  avez  befoin  de  foUtude.  (  Elle  lui  fait  une 
grande  révérence  &fort.  ) 


S  e  Ê  N  E    III. 

LE  MARQUIS,  LA  MARQUISE, 

DURVAL 

LA   MARQUISE. 

jLÎ^T-f:E  bien  elle  !  Elle  qui  me  jurait  hier  encore, 
une  éternelle  amitié  ,  qui  voulait  tout  quitter  , 
tout  abandonner ,  pour  vivre  avec  moi ,  pour  de- 
yèpiç  ma  Fille  !  Ah  !  Monfieur  Durval ,  n'en  ttQS 
vous  pas  indigné  ? 

DURVAL. 

Comment  y  Madame  ,  en  perdant  ce  procès  , 
vous  perdez  toiite  votre  fortune? 

LA  MARQUISE. 

Hélas  !  je  n'avais  d*autre  bien  que  cette  fuccef- 
iion  y  je  ne  crains  pas  de  vous  ouvrir  mon  cœur  ^ 
vous  êtes  le  feul  ami  qui  me  refte»  .^ 

D  U  R  V  AL,  àpart. 
*  Cc^  procès  me  ruine-  aufli. 

LA   MARQUl  SE 

'  Donnez-^moi  vos  çomfeiis. 


COMÉDIE. 

D  U  R  V  A  L. 
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II  tiy  en  a  plus ,  quand  on  eft  fans  reflburce  : 
d'ailleurs,  je  fuis  au(Ii  à  plaindre  que  vous^  je  ne 
dois  plus  compter  fur  les  promeffes  que  vous  m'a- 
vez hiites  'y  j'ai  perdu  mon  tems  dans  votre  maifon. 

LEMARQUIS. 

Hatez-vous  donc  denfortir,  Monfieur,  puifque 
notre  fortune  était  le  feul  lien  qui  vous  attachait 
à  nous* 

D  U  R  V  A  L. 

Mais.  •  •  • 

LE   MARQUIS. 

Ne  cherchez  point  de  vaines  excufes ,  nous  ne 
valons  plus  la  peine  que  vous  vous  déguifiez. 

(  Durvalfort.  ) 


wmt      ' 


S  CÈNE    VI. 

LE  MARQUIS ,  LA  MARQUISE. 

'le  marquis. 

JLiH  bien ,  ma  Mère ,  les  voilà  ^  ces  amis  fur  lef* 
quels  vous  oilez  compter  ! 
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SCÈNE      V. 

lE  MARQUIS ,  LA  MARQUISE , 

L'ÉPINE. 

L'  É  P  I  N  E. 

SYm.  onsieurIc  Marquii  m'exrufera  bien ,  fi  je 
prend  la  liberté  de  hù  demander  G.  ce  que  ion  dit 
eft  vrai. 

LEMARQUIS. 
.   Quoi  ? 

L'É  FINE. 

Monfieur ,  c*eft  votre  procès  :  on  aOTure  qu'il  eft 
perdu  j  Se  que  Monfieur  le  Marquis  eft  njiné. 

LE  MARQUIS. 

Cela  n'eft  que  trop  vraij  lailTe  nous. 

L'ÉPINE,  âpare. 
Oh!  c'eft  bien  mon  projet.  {Haut.)  Mais, Monr 

fieiK. .... 

LEMARQUIS. 
Eh  bien  ? 

L'É  P  I  N  E. 

Monfieur  le  Marquis  ne  gardera  peut-être  pas 
ic  domeftique ,  &  je  fais  une  maifon  où  je  pour-* 
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rais  entrer  ;  voilà  pourquoi  5  (l  c'était  un  effet  de 
yocre  bonté  de  me  mettre  à  la  porte ,  en  me 
payant ,  je  vous  ferais  fort  obligé. 

L  E    M  A  R  Q  U  I  S. 

L'Épine,  ce  foir  vous  ferezi payé,  &  libre  d ai^^ 
1er  où  vous  voudrez  5  forrez. 

UÉPIJ^E. 

Oh!  je  ne  fuis  pas  inquiet ,  Monfieur^  tfiais....» 

LEMARQUIS. 

Mais  JufqueS-là  je  fuis  votre  Maître  j  fortez } 
he  me  le  faites  pas  répéter. 

L'É  P  I  N  Es'en  allant. 

II  faut  qull  ait  encore  de  l'argent ,  car  il  eft  fier. 


MpHtMHIk 


SCÈNE    VI. 

LE  MARQUIS  ,-  LA  MARQUISE. 

LE   MARQUIS. 

J^U  courage ,  ma  Mère  :  la  baflTelTe  de  ceux 
que  vous  avez  cru  vos  amis,  doit  vous  confoler» 
Puisqu'ils  n'aimaient  que  vos  richeffes ,  ce  font 
eux  qui  les  ont  perdues ,  &  nous  y  gagnerons  le 
bonheur  de  vivre  pour  nous.  Cependant,  ne  né- 
gligeons aucun  des  moyens  qui  nous  reftent  :  vous 
avez  d'autres  amis  j  Ergafte  m'a  toujours  paru  vous 
être  véritablement  attaché.; 


N 


4^      JEANNOT  ÏT  COLIN  , 

LA   MARQUISE. 

f*  Oui  j  mon  Fils  i  j'ai  été  affez  heureufe  poui:  luï 
tendre  de  grands  fervices',  je  vais  mettre  fa  recon- 
nailTance  à  Tépreuve.  (  Elle  fort.  ] 

SCÈNE    VII. 

LE   M  AR  Q  UIS,  /en/. 

JVloi ,  je  vole  chez  Colin;  c'eftàluique  jevetix 

tout  devoir. Mais  Colette  ,  Colette  quicro^e 

que  je  l'ai  trompée  ,  qiii  s'eft  retirée  fans  vouloir 
m'entendre ,  ne  penfera-t-elle  pas  que  c'eft  l'indi- 
gence qui  me  ramène  i  fes  pieds?  Ce  doute  eft 
affreux,  Se  me  retient  maigre  moi.  Que  je  fuij 
malheureux  !  .Je  n'oferai  plus  lai-dire-que  je  l'ai- 
me  O  Ciel!  voilà  Colin j  comment  ofer  lui 

parler  !  "     "^. 
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SCÈNE     VIII. 

LE  MARQUIS  ,  COLIN  unpapur 

a  la  main 

C  O  L  I  N. 

V  ous  ne  comptiez  plus  me  revoiriraflurez-i 
vous  ,  c'eft  la  dernière  fois  :  je  ne  viens  point  trou- 
bler les  apprêts  de  votre  mariage  ;  je  ne  viens  point 
vous  reprocher  votre  fortune  &  votre  -bonheur.  J'ai 
voulu  vous  rendre  moi-même  cette  Promefle  que 
ma  Soeur  eut  la  faiblefTe- d'accepter  \  j'ai  voulu  brî-^ 
fer  de  ma  main  tous  les  liens  qui  nous  attachaiene 
l'un  à  l'autre^  vous  êtes. libre  »  &  vous  ferez  heu*^ 
reux  j  je  vous  eftime  afTez  peu  pour  en  être  fur. 

LE     MA  RQUl  %.^hpan. 
Qviéi  langage  !  &  je  l'ai  mérité. 

COLIN. 

Vous  craignez  de  tougiç'en  reprenant  ce  papier? 
Vous .  n'avez  pourtant  pas  rougi ,  lorfqu'avec  un 
air  de  franchife  &  de  tendrefle ,  ici ,  â  certe  mê- 
me place,  vous  nous  demandiez  pardon  j  vous  par- 
liez à  ma  Sœur  de  mariage  &  d'amour,  tandis  que 
vous  aviez  tout  conclu  pour  en  époufer  une  |iutre 
demain.  Allez  ,  l'homme  câpajble  d'une  rufe'  auffi 
indigne  ,  doit  tirer  vanité  de  n'être  ému  de  rien  j 
ofez  me  regarder ,  c'eft  à  moi  de  rougir. 
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LE  MARQUISj  après  une  paufe. 

Oui ,  vous  avez  raifon.  J  ai  pu  vous  cacher  un 
mariage. .  •  •  qui  ne  fe  ferait  pas  fait  :  il  eft  jufte 
que  j*eii  fois  puni.  Rendez-moi  cette  promefle, 
(  //  la  prend.  )  c*eft  le  feul  bien  qui  me  refte  ;  mais 
j'en  fuis  indigne ,  il  faut  y  renoncer.  (  //  la  dé-- 
chire.  )  Allez  ,  abandonnez  un  malheureux  x]ui  ne 
mérite  que  votre  mépris  j  mais  hâtez-vous  de  l'a- 
bandonner. Si  vous  faviez  combien  il  eft  à  plain- 
dre >  peut-être 

COLIN. 

Vous  5  i  plaindre  !  &  tout  faccede  à  vos  vœux. 
Vous  époufez ,  dit-on ,  une  femme  de  qualité  dont 
le  crédit  doit  vous  porter  au  comble  des  honneurs} 
vous  jouiflfez  d  une  fottuhe  immenfe  ^-vomte  Mère 
vous  idolâtre  \  tout  ce  q^i  vous  entoure  n^eft  occupé 
que  de  vous  plaire;  rien  tie  peut  altérer  tant  de  bon- 
heur :  le  feul  fouvenir  d'un  ami  &  d'une  maîrrefle 
aue  vous  avez  ttompés^  pourrait  vous  importuner 
ans  vos  plaifirs  ;  mais  vous  ^'entendrez  jamais  parler 
d  eux  ;  &  dans  la  claiTe  où  vous  allez  monter ,  on 
oublie  aifément  les  malheureux  qu'on  a  faits. 

L  E   M  A  R  Q  U  I  S. 

.  C*en  eft  trop^  Colin  j  réfpeâez  mon  malheur  ; 
apprenez.  #••.•• 


^^iéJf^ 


s  C  È  N  E  I X; 


***-'— — —   -  .  .~    ,  Il  •  ~  ~'        '      ~         — -■^--  ^^^ 

'     •    ■-  '  .        .      »         - 

se  ÈNE    IX. 

LEMAâQtns,  côtîN,  èôiitm 

J  .    • 

C  Ô  L  É  T  1*  E  dccoàranu 

■  A 

XXH 1  Aion  Fc^ere  ,  ils  ont  perdu  tous  leurs  biekis  ) 
Vous  rignoreaî ,  &  j'atcôufs  pour  Vous  emp4chet 
li'kifulter  à  Itnr  inrorcune. 

C  Ô  L  I  N. 

Cpmméi>t  i  tria  Sciuc^  explîqoeai^voiff» 

Leur  malheiîi^  eft  ^js  pfbiïc  :  un  procès  les  a 
(dépouillés  de  toutes  Içurs  richeiTes  \  ils  font  t4» 
duits  1  la  j^lus  afFièufe  in^îgeiicev 

^        LE   M  AR  Qy  ISv 


Oui ,  &  je  r^retce  pto  tout  Ce  que  |  al  perdu* 
Mon  plus  grand  malheur ,  celui  qui  me  touche  lô 
j^y ,  é'e»  ^uô  Vëus  ift^  ctoye»  coupib4êîi<fe*  j'ai 
trot)  d'ihtéree  à  vous  paraîtrai  BHVoceiW',  |{raf  ^u^tf 
jVrfé  Aifejuftiâifr*  ^^^î      ...::• 


i  • 


foin  :  on  ne  trompe  qu'une  fèfe  celle  <jûî  ne  ihé* 
tirait  pas  d'être  trompée  y  mais  vous  êtes  malheo^ 
teux ,  je  viens  fupplier  tnôh  frère  dé  vous  fecourir. 
Oui,  mon  Frère,  il  n-'a  ofFenfé  qUe  molj  il'à'^ 

D 
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manqué  qu  a  ramQar.»._ramidié  doic  riga:0rer«  Ta 
iferais  cent  fois  plus  coupable  que  lui ,  fi  tu  IV 
bandbnnais  ;  car  -il  me  reftaic  mon  frère  y  6c  que 
lui  reftera-t-il  ?  Sa  muîfoh  eft  déjà  déferre ,  rout^ 
le  monde  le  fuir  ;  <non  Frece ,  m  feras  fon  appui , 
tu  le  tireras  de  Hnforrune  ;  &*  mon  cœur  te  payera 
de  ces  bienfairs  ^  en  ajoutant  à  ma  teadreile  pouc 
toi  toute  celle  que  j'avais  pour  lui. 

LE   MARQUIS. 

Colette,  ypus  déchirez  mon  coeur  &  vous  Ven^ 
fiammez  :  non ,  je  ne  vous  ai  pas  trompée^  dès 
rinftant  où  je  vous  ai  vue  ,  j 'étais  réfolu  de  rompre 
ce  mariage^  fi  je  vous  lâi  caché,  c'était  pour  ne 
pas  paraître  fi  coupable }.  c'était  pour  ne  pas  vous 
affliger. 

COLETTE: 

Si  vous  aviez  jamais  aimé ,  vous  fauriez  que  Iz 
plus  afFreufe  nouvelle  n'afflige  pas  aurànt  que  le 
plus  léger  manque  de  confiance. 

l     LE  MARQUIS. 

Eh  4^i(é%^  Colette,  décidez  de  mon  {prr.Jefuis 
au  comble  du  ixialheuç.,  fans  refiburce ,  abandonné 
de  tout  le  monde ,  je  n'ai  d'appui  que  vous  £;ule; 
pendez-moi  votre  ççeur ,  j'accepre  vos  bienfaits  j 
Itlais  fi  vous  ne  m'eftimez  pas ,  fi  vous  ne  ifi'aimez 
plu$^,t  vous  ave^  perdu  le  droit  de  m'^tre  utile  ,  je 
ne  yeux  rien  vous  devoir. 

COLETTE. 
.  Quoi  !  yaus  voulez. .  «  «  4 
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V  LE   MARQUIS. 

Je  veux  mourir  ou  être  aimé  de  vous  :  cette 
volonté  ne  m'eft  pas  nouvelle. 

COLETTE^  après untpaufe. 

Mon  ficere,  (I  nous  1  abandonnons ,  perfonne  ne 
viendra  le  fecourir.  / 

LE   MARQUIS. 

Point  de  pitié ,  Colette  \  ce  fentiment  eft  af- 
freux ,  ^uand  il  fuccède  à  ramour.  HaïfTez-moi  » 
ou  pardonnez  comme  vous  me  pardonniez .  aùtte^ 
fois. 

COLETTE,/^  regardant. 

Ah  !'  que  l'infortune  vous  va  bien  !  Depuis  qiie 
vous  êtes  malheureux,  vous  retTemblez  bien  da- 
vantage à  ce  Jeannoc  que  j<ai  tant  aiitié. 

LE    MARQUIS. 

Je  a*ai  Jamais  ceflTé  de  1  ctre  :  mon  cœur  vous 
)0n  répond  \  il  eft  à.  vous ,  ce  témoin  -  là  y  il  ne  peut 
vous  mentir. 

COLETTE. 

Si  j'étais  bien  fûre.  •  • . 
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SCÈNE    DERNIERE. 

LE  MARQUIS ,  COUN ,  COJJETTE , 
LA   MARQUISE- 
LA  MARQUISE. 

J\lloN  Fils ,  tout  eft  perdu  :  je  viens  de  chez  un 
ingrû  qui  me  doit  tout  ;  il  n^a  pas  même  voulu 
me  recevoir.  Que  devenir  l  II  ne  m<e  refte  plus  rien 
iar  la  terre. 

COLIN. 

Madame  »  il  vous  refte  Colin  :  permettexJui  de 
vous  aimer  aptant  que  votre  Fils  vous  aime  ;  per- 
in§tw?Hlui  de  vous  offrir  tput  ce  qu'il  polTcde* 

LE    MARQUIS. 

J^en  étais  fïkr ,  Colin  :  oui  y  ma  Mère ,  voilà 
votre  amî  »  votce  bienfaiteur  ;  c  eH  à  lui  que  mon 
cœur  vpus  confie  :  quant  â  moi ,  il  m  eft  tmpo0ibl« 
de  partager  le  bonheur  que  vous  proniet  fan  amitié, 

LA    MARQUISE. 

Qu'entends- je  »  mon  Fils ,  tu  veux  me  quitter  ? 
LE    MARQUIS,  montraat  Colette^ 

Elle  ne  m'aime  plus  >  file  croit  que  je  l'ai 
trompée. 

LA    MARQUISE. 

Vous ,  Colette  !  &  c*eft  pour  vous  feule  qu*il 
èfait  me  défobcir  \  c'eft  pour  Vousm«%. 


CpMtDlK  jj 

COL  E  T  TE. 

N^achrrez  pas  ,  e'eft  lai  que  je  veux  crc^c. 
Oui ,  je  fuis  lure  de  ton  cesuc ,  &  je  ne  te  i;èiidii 
pas  le  mien  y  vas  ,  tu  1  as  toujoafs  eu.  Ta  Colette 
eft  bien  plus  heuteufe  que  toi ,  puifque  ç'eft  elle 
enfin  qui  fera  ton  bonneut. 

(  Le  Marquis  tembc  à  fei  pieds  ^&  fç  retourne 
vers  Colin.  ) 

LE    MARQUIS. 

Et  toi ,  es-tu  mon  frère  1 

COLIN  remhrajje. 

11  y  a  long'tçms.  {A  la  Marquife.  )  Madame^ 
nous  étions  deftinés  à  ne  faire  qu'une  famille  ^ 
ibuffiez  que  votre  Fils  cpoufe  ma  Sçeur ,  &  que 

tout  mon  bien  lui  ferve  de  dot. 

L  A    MA  R  Q  U  I  S  E. 

Ah!  Colin  y  quelle  vengeance!  6c  combieiè 
vous  êtes  ^u-defTus  de  moi  ! 

COLIN. 

Vous  vous  trompez ,  puifque  c*eft  vous  qui  êtes 
malheureufe. 

LEMARQUIS. 

Eh  !  npia  Mère  >  dites  donc  bien  vîce  quç  vous 
me  donnez  à  Colette* 

LA    MARQUISE. 

Hélas  !  mes  Enfans ,  c*eft  moi  qui  me  donne  ï 
You«}  mais  comment  pparrai-je  jamais  réparer...tt. 
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COLETTE. 

.Ah!  ma  Mère  ,  fi  vous  fàviez  combien  fe  vou» 
dois ,  poiltr  le  plaific  de  vous  appeller  ma  Mère. 

COLIN. 

J  ai  îcî  de  quoi  vous  acquitter  avec  vos  créanciers. 
Nous  donnerons  à  ta  Mère  ,  mon  cher  Jeannot , 
ton  patrimoine  d'Auvergne  j  la  dot  de  ta  femme 
reftera  dans  mon  commerce ,  que  je  ne  ferai  pli^s 
que  pour  vous  deux.  (A  la  Marquife.  )  Approuvez- 
vous  ce  que  je  lui  propofe  l 

LA    MARQUISE. 

'  ,  Je  vous  devrai ,  Colin  y  bien  plus  que  vous  ne 
penfez  ;  vous  m'avez  appris  que  le  bonheur  n'eft 

Îtas  dans  la  vanité  ^  &  que  la  vertu  feule  vient  au 
ecours  de  l'infortune. 

Fin  dît  troijitmc  &  dernier  Aàe. 


AP  P  KOB  ATION. 

.  J 'Ai  lu  par  ordre  de  M  Je  Lieutenant  Général  de  Police, 
Jeannot  &  Colin  ,  Comédie  en  trois  Aéles  ,  &  je  n'y  ai 
rien  trouvé  qui  m'ait  paru  devoir  en  empêcher  la  Repré-^ 
Tentation  &  Flmpreffion.  A  Paris ,  ce  x  Novemb.  1780. 

SUARD. 

Vu  t Approbation  ^permis  4' imprimer,  A  Paris*,  ve  i^ 
'Novembre  1780,  LENOIR. 
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De  llmprim.  de  Cl.  SIMON,  Imprimeur,  rue  des  Mathurîns, 
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LE 
JE  NE  S Ç AI  QUOI. 

COMÉDIE. 

SCENE     PREMIERE. 
.    MO  MU  S,    VENUS. 
'  M  O  M  U  S. 

Ub  vient  faire  Cyprîs  dàîu   c«  liett 
folimîreP 

VENUS. 

Et  qu'y  clierche  Moitios? 

M  O  M  U  S. 

C'eA  un  fripon  charmant  ; 
Qui  n'efl  pas  votre  Fils ,  &  qu'on  prend  poui  iôa 
Frère  ; 

Gij 


jôo      LE  JE  NE  SÇ AI  QÙOIi 

Dont  le  nom  même  eft  un  myflerc  \ 
Déferceur  de  mon  Régiment^ 
Ainfi  que  de  Cythcre. 
Il  t  le$  traits  peu  réguliers  ,  mais  fins  ; 
iS<m  m  ^&  irigçnu  j  fes  difcours  font  badim  i 
11  eft  brun  de  vifage ,  &  petit  de  figure  ; 
De  Tart  trop  compofé  fuit  les  charmes  contraints^ 
Et  ^e»t  kl  agrémeos  des  mains  de  la  Nature* 
Votre  Fils  eft  plus  beau ,  mai?  je  croK  celui  -  ci , 

Soit  dit  fans  vous  mettre  en  colçre  , 
Mille  fuis  plus  piquant ,  mille  fois  phis  joli , 
1^  dans  tout  ce  qu'il  fait ,  il  ^  le  don  de  plaire* 

VENUS, 

AK  !  je  reconnoîs  là  le  Dieu  de  Tagrément  ; 
Le'Jb  ne  sçai^^uoi  raviflànt. 
Que  la  plus  charniante  des  Grâces  p 
Et  le  Caprice ,  ont  mis  au  jour  ; 

;Q(i  ^foît  autrefois  |a  gloVe  de  ^9.  Cottt  ^f 
Et  qui  fuit  à  préfent  me$  tt^ces. 

MOI»  y  s. 

Confolez -cwus ,  Déf^fiè  ^  Apollon  (Jue  voîcî  ; 

Eprouve  les  mêmes,  dilgraces  ; 
Et  comme  vous ,  fens  doute ,  il  vient  chercher  îd 
^JLie  lïef  îè'tie  fçai  quoi  ^  que  cache  cette  ^rotte^ 
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SCENE     II. 

X 

y  APOLLON,   MOMUS^    VENUS. 


APOLLON. 


L 


E  Dic^u  Momtis  l'y  cherche  auflî. 
£il-cc  pour  lui  donner  un  Brevet  de  Calotte  f 
Il  en  eft  digne  sûrement 
Par  fa  rare  conduite. 

M  O  M  U  s. 

Maïs  vous  faîtes  par-là  fon  Eloge ,  vraiment. 
La  brigue  ne  fait  rien  dans  notre  Régiment , 

On  n'y  reçoit  que  le  mérite'  ; 
Vous  en  faites ,  Seigneui; ,  vous-même  Tornement , 
Aufli-bien  que  le  Dieu  dont  vous  blâmez  la  fuite. 

APOLLON. 

Un  tel  honneur  me  flatte  infiniment  : 
Mais  je  me  rends  juftice ,  &  je  fens  l'avantage 

Qu'a  fur  moi  cet  Enfant  volage  ; 
Ceft  lui  qui ,  le  premier  ,  a  rendu  flori  fiant 
Ce  Corps  dont  la  chaleur  «eft  un  peu  ralentie. 

G  nj 


toz      LE  JE  NE  SÇAI  QUOI, 

M  O  M  U  S. 

Eh  !  c'eft  dçpuîs  qu'il  eft  abfent. 
Sans*  le  Je  ne  fçâi  quoi  tout  languit  dans  la  vie , 

Il  en  fait  tout  renchançement  ; 
C'eft  le  Je  ne  fçai  quoi  qui  met  fur  la  Folio 
Cet  aimable  vernis  qui  la  rend  fi  joliç , 
£!t  fur  tous  mes  Sujets  répand  cet  enjouement 

Qùî  fait  paflèr  heureufefnent  ' 

Leur  plus  piquante  raillerie. 
Sans  le  Je  ne  fçai  quoi  le  Dieu  des  Vers  ennuie  ; 
Jl  donnç  à  fes  accords  ce  doux  charme  qui  pl^ît  ^ 

Et  remplit  4èul  la  Tragédie 

De  la  chaleur  de  l'intérêt,  ■     - 

S9.ns  le  Je  ne  fçsû  quoi ,  fans  fa  grâce  infinie , 
La  Beauté  n'offre  aux  yeux  qu'un  éclat  impuiffànt  î 
C'çft  le  Je  ne  fçai  quoi ,  qui ,  je  ne  fçai  comment , 
Forme  la  fympathie. 

4 

Enfin ,  par  ce  Je  ne  fçai  quoi  , 
Un  cœur   s'attaçhç  à  Uutre  ^   &  laps   fçJVoir 

pourquoi, 
On  comb^tçroit  en  vain  fa  douce  tyrannie  ; 
Din  petit  enchanteur  un  regard  féduifant , 
Un  coup  de  iiête ,  un  geile ,  une  manie^re , 
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Deeflè  des  Amours  ,  font  plus  en  un  inftant  ^ 
Que  ne  feroient  votre  Art  &  fon  talent 
^  En  une  année  entière. 

Heif  reux  cent  fois  T  Autour  , 
.  Heureux  l'Amant ,  heureux  T Adeur  , 
Heureufes  mille  fois  les  Belles  , 
Sur  qui  fes  libérales  mains 
Képandenty  en  naiilànt ,  fes  grâces  naturelles  ; 
De  toucher  &  de  plaire  ils  font  toujours  certains. 

APOLLON. 

Ciel  !  qu*entends-je-?  Moinus  s'eft  fait  Panégyriftel' 

VENUS. 

Le  Dieu  des  Médifans  devient  votre  copifle. 

M  O  M  U  S. 

Doucement.^  je  ne  fais  cet  Eloge  de  lui , 
Que  pour  mieux  vous  blâmer  Tun  &  Tautre  au- 
jourd'hui. 
Du  départ  de  ce  Dieu  vous  êtes  (èuls  la  caufe.    . 

APOLLON. 

Qui  !  nous  f 

M  O  M  U  S. 

Vous-même  ;  en  vain  vous  faites  les  furprîv 

VENUS. 

Jem'étonne;  fur  nous ,  que  vous  mettiez  la  chofe. 

G  iv 


■I 


J04        LE  JE  NE  SÇÀI  Q>01, 

M  O  M  U  S. 

Ce  font  tous  les  abus  que  vous  ave2  permît  , 

Ceft  l'afFedation ,  c'eft  la  coquetterie  f 

Le  ÙLvéSc  le  clinquant ,  qui  femblc  des  hàkîis 

Avoir  pafle  dans  les  Elcfits  ; 
Ce  font  tous  les  faux  airs  que  le  Fafte  ifadt  naître , 

Qui  l'ont  forcé  ^'abandonner  Paris  ,' 
Pour  fiiivre  la  Nature  en  ce  féjour  champéti*. 
Voilà  ce  qu'a  produit  la  fureur  de  paroître. 
Pe  la  Simplicité  Ton  ne  fent  plus  le  prix  ; 
ïoute  Belle  ell  coquette ,  &  fait  gloire  de  Tétre  { 

Tous  les  Auteurs  font  Beaux-Efprits , 

Et  tout  Amant  eft  Petit-Maître.    . 
De  la  contagion  fi  quelqu'un  eft  exempt , 

G  eft  à  l'abri  de  ma  marotte , 
Et  pour  amis  du  Vrai  je  coùïpte  uniquement 

Nos  OiEciers  de  la  Calotte. 

APOLLON. 

i  -  . 

Je  fronde ,  comme  vous,  le  faux  goût  d'à  préfent  ; 
Mais  malgré  mes  efforts  fon  Empire  ^s'étend. 

VENUS. 

C'eft  par  un  pur  caprice,  &  non  par  notre  faute. 
Que  nous  avons  perdu  ce  Génie  inconftant  ; 

Avec  les  grâces  de  fa  Mère ,  1 


m  a  rhumeur  fancafque  de  fon  Fere. 
.  MO  M\J  8. 

Ce  que  j*y  vois  pour  vous  de  plus  t ride  aujourd'hui , 
Ceft  que  depuis  le  jour  que  ce  Dieu  s'efl  enfui ,     , 

L'Ennui  mortel  a  pris  à  place  ^ 
Et  l*on  bâille  à  Cythere  aufli  fort  qu'au  Farnaflè. 

L* Amour  ne  fait  plus  que  languir , 
De  vains  amuièmens  on  a  beau  le  remplir^ 

Le  cœur  demeure  toujours  vuide  ,       \ 

Et  TEnnui  d'un  vol  rapide 
S'y  vient  nicher  au  milieu  du  Plaiiir. 

VENUS. 

Le  moyen  de  s'en  garantir  ? 

M  O  M  U  S. 

4 

Cela  me  paroîc  difficile. 

VENUS. 

•      •  •  \  ... 

Il  a  même  forcé  notre  dernier  afyle  , 
Le  Théâtre  ell  en  proye  à  fa  noire  vapeur. 

M  O  M  U  S. 

Ceft  notre  premier  Temple;  il  eft  de  notre  honneur 

^  D'en  prendre  la  défenfe  : 

C'efl  la  caufe  d'ailleurs  de  tans  Jes  Immertels. 


/' 


%b6     LE  JE  NE  SÇAI  QUOI; 

Si  TEnnui  s'établit  dans  le  fein  de  la  France  ; 
Il  détruira  tous  leurs  Autels. 


APOLLON. 

Contre  un  fléau  fi  grand  que  peut  notre  puiflànce  ? 
Que  faire  enfin  ? 

MO  MUS/ 

Agir  tous  de  concert , 
Pour  arracher  de  ce  Défert 
Le  Dieu  ,  dont  la  préfence 
Peut  feule  exterminer  cet  Ennemi,  fatal  : 
Mais  il  ne  faut  pas  moins  qu'un  effort  général. 
Cette  Grotte  &  ces  lieux  qu'arrofe  une  onde  pure  ^ 
Pour  retenir  fes  pas  ièmblent  formés  exprès  ; 
De  leur  agréable  ftruélure 
Le  ièul  Caprice  a  fait  les  frai^* 

VENUS. 
Mail  comment  l'arracher  du  fond^de  â  retraltef 

M  O  M  U  S. 

Pour  lui  faire  quitter  ces  lieux , 
Ecoutez  un  deflfein  que  mon  efprit  projette , 
Et  qui  fera ,  je  orois ,  approuvé  dans  les  Cicux  : 
Parmi  tous  les  Mortels  qui  nous  rendent  hommage , 
Que  chacun  de  nous  tâche  à  trouver  un  fujet , 
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Qui  puiflè  avoîf  l'heureux  attrait 
De  rappeller  ce  Dieu  volage  ^ 
Et  de  le  fixer  tout-à-fait. 

APOLLON. 

Vous  efpérez  avoir  fan$  doute  l'avantage 
De  remporter  fur  tous  les  autres  Dieux  ; 
Et  ce  retour  fera  l'ouvrage 
De  quelque  Calo^in  joyeux. 

MOMUS. 

JVIaîîJ  ne  croyez  pas  rire ,  avec  un  tel  langage. 
On  plaît  moins  par  Iç  Sérieux  , 
»Qu'on  ne  fait  par  le  Badinage  ; 

Et  le  Je  ne  fçai  quoi  %  fi  charmant  à  nos  yeux  ; 

Eft  lui-même  porté  vers  le  Gilotinage , 

Et  wnx  de  lui  îès  traits  les  plus  viAorieux. 

VENUS. 

Mais  aux  Mortels  pourquoi  donner  la  gloire 
•     '  ^  De  l'exécution  ? 
Ceft^nous  avilir  de  les  croire , 
Dans  cette  occafion , 
'plus  capables  que  nous  d'obtenir  la  viâoire. 

APOLLON. 

Ouï ,  de  n'avoir  pas  cet  honneur  , 
Ma  dignité  ç'offenfe  Sç  mon  orgueil  murmure. 


loS     LE  JE  NE  S(jAI  QUOI, 

M  O  M  U  S. 

C'eft  cette  dignité  qui  doit  nous  en  exclure  : 
La  contrainte  &  l'apprêt  qui  fuirent  la  Grandeur  » 
Donneroient  l'épouvante  à  i^tre  Déferteur. 

V  E  N  l/  S. 

Avant  ;de  recourir  à  ce  moyen  extrême , 

Moi ,  je.  veux  eflàyer  du  moins , 
Si  je  ne  pourrai  pas  réuffir  par  moi-même» 

A  P  O  L  L. O  N. 

Et  j'y  vais  comme  vous  appliquer  tous  mes  foins. . 

M  O  M  U  S. 

Des  Coquettes  elle  efl  la  Reine  , 
Il  eft  le  Dieu  des  Beaux-Efprits  ; 

Je  ne  fuis  nullement  furpris 
Si  l'Amour  propre  les  entraîne. 
D'un  fi  noble  deflèin  je  vous  applaudis  fort  : 
;  Mais  voici  ce  Dieu  folitaire  , 
Qui  vers  ce  lieu  prend  fon  eflbr  ; 
Il  s'offre  à  vos  filets ,  fignalez  votre  effort» 
Pour  convaincre  les  Dieux  du  choix  qii'ils  doivent 

.     faire. 
Et  pour  fonger  au  mien ,  moi  je  quitte  ce  bord. 

(  Il  s'en  va.  ) 
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SCENE     III. 

APOLLON,  VENUS,  ARLEQUIN! 

A  R  L  K  Q  U  IN. 

\J  Uels  èitii  les  importuns  qu'ici  je  vois  paroître  ? 

<j*e|l  •Apollon  &  Madame  Venus. 
Qu'ils  font  changés  depuis  que  je  ne  les  ai  vus  ! 

J'avois  d'abord  pcisè  à  les  reconnoître. 

APOLLON. 

Il  s'eAarouche  en  vous  voyant. 

ARLEQUIN^ 
Que  vfulcM-ils  f 

e  VENUS. 

Il  &UC  l^border  doucomeni»' 

ARLEQUIN.  * 

Quelle  affe(î!latîon  !  quel  rouge  épouvantable! 
Je  ne  puis  foucenir  leur  aipeâr  feulement. 
Vite ,  rentrons  dans  mon  appartement.    • 

VENUS. 
Pourquoi  nous  fiiîr ,  Génie  aimable  f  ^ 

APOLLON. 

Vous  feriez  accompli , 
Si  rous  Vouliez  vous  montrer  plus  affable»^ 


» 


»io       LE  JB  NE  SÇAI  QUOÎ, 

A  R  L  E  QUI  N. 
Ah  !  yous  me  trouvez  donc  joli  t  . 

V  E  N  U  S  f  d^un  air  winauiier* 

Plus  on  vous  Voit  I  &  plus  oii  vous  trouve  agréablé« 
A  R  L  EQ  U  IN,  A  Vtnut. 

m 

Ce  compliment  eft  fort  ppli  ; 
Mais  ne  poutriez-vous  pas ,  de  grâce  i 
Me  dire  des  douceurs^  fans  ^aire  la  grimace? 

.APOLLON)  faifant  le  gracieux. . 
Tout  eft  charmant  en  vous.  Vous  êtes  embelli» 
Même  par  votre  brusquerie.  ' 

«A  R  L  E  Q  U  I  N. 
Ah  !  vous  m'affadiflez  par  votre  flatterie  ; 
Et  vous  accompagnez  ce  trait  digne  de  vou$  i 
»r       I>*un  fouris  fat  &  plein  d'afféterie , 
Capable  de  gâter  l'éloge  le  plus- doux. 
Faites-moi  tous  les  deux  un  plaifir ,  je  vous  prie  ?  - 

APOLLON. 
Volontiers» 

ARLEQUIN. 

Privez-moi  de  votre  coinpagnîe'^ 
Ou  trouvez  bon  que  je  vous  dife  adieu. 

VENUS. 
'  D'où  vous  vient  cette  iaiUie  t 


^^ 
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A  R  L  E  QU  I  N. 

D^une  ràifbn  fans  répartie. 
Nous  ne  fçaurions  cous  trois  être  en  un  même  lieu» 

APOLLON. 

Mai  pourquoi  donc ,  je  vous  fupplie  ? 
A  R  L  E  Q  U  IN. 

Cèft  qu'avec  TArt  j'ai  de  l'antipathie  ; 
Et ,  pour  .trancher  les  diïcours  fuperâus  ^ 
Que  Madame  n'efl  plus 
Qu'une  vieille  coquete  à  mes  yeux  enlaidie  , 
Dont  je  ne  puis  fouiTrir'  le  vifage  fardé  ; 
Et  que  vous  êtes ,  vous ,  un  Bel-£fprit  guindé  ^ 
Dont  l'entretien  m'ennuye, 

APOLLON,  Varritant. 

Arrêtez  ^  charmant  Je  ne  fçai  quoi ,  arrêtez  i 

'  Ne  partez  pas  fi  vite. 
Nous  avons  traverfé  les  airs  ^  Venus  &  moi  ^ 
Pour  venir  vous  rendre  vifite, 

A  R  LE  Q  UIN. 

Adieu  9  je  prends  la  fuite  , 
Dès*  qu'on  court  après  moi. 

V  E-  N  jU.S,,  c/i  le  retenante 

.Ah  !  mcmtrez-nous  plutôt  le  nioyen  de  vous  plaire  ; 
Four  vaincre" vos  rigueurs  ^  dites  »  que  faut-il  faire  ?. 


-  *•  t 


v»^ 


ija       LE  JE  NE  SÇAI^UOI, 

ARLEQUIN. 
Vous  rapprocher  de  la  fimplfcit^. 

APOLLON. 

Ceft  à  quoi  diaque  jour  notre  elprit  s'étudie  ; 
£t  fins  ceflè  par  nous  l'ocre  air  t&  iixâtéi 

AULÏQUIN. 

Par-là  même  ,  morblisu  ^  vous  Sces  â^eft/*  :' 
On  n'ell  plus  naturel ,  fi^tôt  que  f*j)n  copi^  : 

Ainfi ,  plus  de  oommerce. 

VENUS. 

Ah  !  quelle  cruauté  ! 
Xe  dernier  des  Mortels  ne  feroit  p^s  tiaité 
D'une  façon  plus  du^e. 

A  R  LE  Q  U  IN. 
/   *      Je  le  recevrpis  beaucoup  mieux» 

APOLLON. 

Fouq>içi  nofufi  faîfe  cette  iqîprer 

.ARt  EfiU  IN. 

Ceft  que  les  boftutxes  font  ^oin3  fatKJçs  que  les 
Dieux  : 
Plus  on  eft  guindé  dans  les  Cieux  ^ 
Moins  on  eft  près  de  la  Nature  , 
'  ît  fouvent  ies  plus  grands  foat  les  plus  «nnuyeux» 
Voilà  pofurqugi  )t  TÔUf  fi»  snei  adieux. 

YENUS^ 


'«!»*•  .JU"'S-*----  ^,  —     .    .      .-- ^ 


i^    C  OMÊ  Ô  i  Ë^  lij 

VENUS. 
~  C'eft  moi  plutôt  qui  vous  cède  la  placej 
Je  rougis  d'en  avoir  trop  fait , 
Et  mon  jiiftè  dépit  me  chafTe. 
Une  mortelle  aura  peut-être  le  lèciet 
De  venger  ma  difgrace.' 

(  Ellefûtt.) 
APOLLON. 
Honteux  d'avoir  tenté  des  efforts  fnperfhis. 
Je  vais  fuivre  crop  tard  le  con&il  de  Monwsi. 


Terni  F . 


sif    LE  JE  HÇ  5ÇM-  QliOI; 


» 

S  C  E  NT  E    IV. 

AKLEQUm,    UK    GEOMETRE. 

LE    GÉOMÈTRE ,  fans  voir  Arlequin. 

y^h^ïti]e:cattskÊoe^  plurjer  pènfe'; 
Etîmoins  daos  le.fond  Je xonçoî 
Le.  prétendu  Je  ne  fçai  quoi , 
Dont  chacun  regrette  Tabfence  , 
Et  qu'on  dit  en  ces  lieux  faire  fa  réfidence. 

ARLEQUIN,    à  part. 
Ce  faquin»4à  niédit  de  moi. 
LE     a  É  O  Mt'  É  T  R  £• 

Ou  la  Géométrie  eu  faufle  &  vaine  en  foî, 

.    Et  je  fuis  une  franche  bête , 
Ou  ce  Je  ne  fçai  quoi  dont  l'Univers  s'entête ^ 
Et  cette  gentilleOe  avec  cet  agrément , 

Que  daHS;ie  monde  on  cherche  tant  p 
Et  dont  on  prétend  qu'il  eft  Père  p 
Ne  font  qu'une  pure  chimère. 
L'eiftafte  Vérité ,  la  folide  raifon , 

Ont  feules  droit  de  plaire. 


Tout  1«  rello  ii>ft  qu'un  jafgpil. 
ARtEQ,UIN. 

Holà  !  het  !  jargon  cei-même. 

Sçais-tu  bien ,  maître  original^ 
Sçais-tu  bien  que  celui  donc  tu  parles  fi  mal  p 
Pourroit  fort  ]/vn  P^nir  (QiKÎnjfol^qpce  ejftrêmc  P 

LrE    G  É  O  METRE. 

Voiis  4e  eohnoiflèz  clone  f  ' 

A  Ti  L  B  Q  U  l  (f . 

OuL 

Ma  gloire,  qui  plus  ûfk,  m'engage  à  le^défendri^ 

LE     GÉOMÈTRE. 
Pour  moi,  la  Vérité,  qui  me  conduit  ici ^ 
Ne  me^lperfoet  pasdentie  rendre- 
^  Avapjçd^re.  mieux  éclairci.  . 

A  R  L  E  Q;U  J  N. 

Poujr  comraincre  à  l'inâant  top  efprit  endurci^* 
Il  te  fuffit  de  fk  préfence. 

LE    G  É  O  M  ETR  E» 

Où  donc  efl-il  ?  je  ferpis  curieux    , 
D'en  faire  Tanatylè. 

A  R  LE  QUI  N, 

Il  te  crevé  les  yeux  ^ 

,  J^I^WP  ignoranç  h  foret  4e  fcienCè*  . 

H  ji 


ii^iLE   JENÈ   SÇAÏ   QÎJOI; 

L*  E.  G  Ê  O'M  ET  RE.         ' 
Mais  je  ne  vois  que  vcmsfèul  en  ces  lieux.' 

A  R  L  E  Q  U  I  N.      . 

Eh  !  n'apperçois-tu  pas,  butor ,  que  c'eft  moi-même? 
•  '         L  E    G  É  O  M  E  T  R  E. 

En  ce  cas-là  vous  êtes  un  problême 
Que  je  ne  puis  réfQudre.&  dont  je  dois  dq^ter; 

A'R  L  E  QU  I  Ni    ' 

,    ;,  M^i£,  animal  indéçrotable , 
Je  fuis  un  être,  moi,  mais.un  être  palpable? 
Tu  o'as  plutôt  qu*à  me  tâter. 

LE    GÉOMÈTRE. 

Le  rapport  de  mes  fens  efl  trompeur ,  variable; 
Sur  lui  je  ne  puis»  m-aflTurer  ;  • 
Ç'èft  mon  efprit  qu'il  faut  feul  pénétrer 
D'une  convidion  qui  fait,  inébranlable.  ^ 

A  mes  regards  que:  fert  de  vous  montrer  ; 
Je  ne  fçaurois  vous  croir.e  véritable  • 
Vous  que  rien  jufqu'ici  n'a  pu  me  démontrer. 
Il  faut ,  s'il  vous  plaît ,  me  permettre. 
Pour  me  convaincre  pleinement. 
De  vous  examiner  géométriquement, 
f-t  de  vous  définir  faii^plus  long-tems  remettre» 


X 


■   C  O  M  iÊ  D  I  R  r  w7 

A  R  L  E  Q  UIN. 

r  -    r 

/•-•■..  .  •     * 

'Apprenez  qu'il  faut  me  fentir  , 
Et  qu'on  ne  peut  me  définir  , 
Monfieur  le  Géomètre.    "7 

LE    GÉOMÈTRE. 

Souffrez  du  moins ,  de  peur  d'un  Quiproquo , 
Souffrez  que  je  vous  décompofe , 
^. .  Ou  je  vous  tiens  pour  un  Zéro.  .  ^ 

ARLEQUIN. 

Je  vais  te  faire  voir  que  je  fuis  quelque  chofe  ,' 
Et  te  décompofer  toi-même  de  façon  , 
Que  tu  vas  au  plutôt  changer  d'opinion. 

'   LE    GÉOMÈTRE.    : 

Arrêtez ,  point  de  violence. 
Làr,  foit ,  pour  un  moment  j'admets  votre  exiftenee; 
Mais ,  pour  mieux  affermir  mon  efprit  chancelant  > 
Avec  ce  demi  Cercle  {a)  agréez  feulement , 
Que  je  mefure  ici  votre  circonférence  , 
Et  prenne  exaâement  chaque  dimention. 

ARLEQUIN. 

Mais  il  me  prçnd,  je  penfe  , 
Pour  tine  Contrefcarpe  ,  ou  pour  un  Baflion. 

Ca")  11  tire  de  fa  poche  un  demi  Cercle ,  &  le  braque  fur  uae 
Canne  qu'il  tient  à  la  main  y  6c  qui  fert  d'appui. 

Hii 


iiî     LE  JE  Ï^'E  SÇAI'OUOI, 

Lï    G  É  O  M  E  t  R  E. 
Ke  remuez  donc  pas.  Un  peu  de  patience. 

ARLEQUIN. 
Benverfons  &  brifbns  ibn  Iliftrument  maudit. 

L  K    G  ÉOM  E  TTB'E. 
Que  fkiceS'VOUs  ?  quel  aveugle  dépit  ! 
ARLEQUIN. 

Vous  êtes  un  Faquin  ,  dont  l'audace  fdurnoîfe 
Et  le  doute  infolént  excitent  mon  courroux. 
Je  ne  fuis  pas  un  Dieu  qu'on  mefure  à  la  toife  p 
£(  je  devrois  ici  vous  donner  mille  coups» 

LE    G  É  O  METRE. 

Eh  î  par  là  qu^avanceriez-v'otts  P 

A  R  L  EQU  I  N. 

Je  fçaurois  te  convaincre  avec  tés  propres  ar'mes. 
Mais  9  va  9  tu  n'as  point  d'yeux  pour  connoitre  mes 

charmes , 
Et  toi-même  tu  perds  tous  les  fbins  que  tu  prehs. 

Je  fuis  un  Don  de  la  Nature , 
Qu'on  ne  peut  concevoir  par  l'art  ni  par  le  tems  , 
Et  qu'on  ne  vit  jamais  briller  dans  la-figure  , 
Ni  dans  le  Cabinet  de  Meflîeurs  les  Sçavans. 

LE    G  É  O  M  E  T  R'  E  ,  en  An  allant. 

Pour  moi  qui  ne  me  rends  qu'à  la  feule  évidence  ^ 


3*en  fois  toujours*  pour  ce  que  fen  aï  dît  ; 
Et^dansr  c^tte  occurrence , 
Mes  yeux  ibn^  convaincus  i  mais  non  pas  mon  dprit- 

^  A  R  LE  QU  I  N. 

Si  tu  me  çompr^enois^  jeperdiois  mon  crédit. 


se  E  'N  E     V. 

ARLEQUIN,  LE  PETIT  MAISTRE- 
L-E    PET  IT    M  AtI-S  T  R  E. 

2\  TJDîeu  de  TAgrément  je.  fais  la  réyérence. 
En  qualité  d'Ambaflàdeur* 

ARLEQUIN. 

Et  quelle  eft  la  Puiflànce  , 
Qui  vers  notre  Grandeur 
A  député  votre  ExceUence  ? 

LE    PETIT    MAISTRE. 

En  me  voyant ,-  Seigneur , 
Vous  devinez  qui  c'eft ,  ja-pcaiê. 

AR  L  E  Q  U  IN. 

Moi  ?  point  du  tout* 

H  iv 


^U^    LE  J-f;  NÇ  SÇAI^UOI; 

:      LP    PETIT    MA  ISTRE.^ 

C  eft  Venus  &  TAmour  ^ 
Qui  fpupîreBt  tous  deux  api  es  votre  retour , 

Et  qui  in'ont  aujourd'hui  donné  la  préférence 
Sur  tant  d'aimables  Gens 

Qui  font  l'ornement  de  la  France, 
pans  cette  occafion ,  je  dois ,  fans  perdre  tems  ^ 

Vous  marquer  ma  reconnoiflance  , 
pt  vous  faire  ^  Seignem? ,  mille  ren^ercimens, 

ARLEQUIN. 

'  Çh  !  pourquoi ,,  s'il  vous  plaît  ? 

LE    P  Ç  1 1  T    M  A  I  S  T  R  E, 

La,  demande  m'étoôpe  J 
Pour  avoir  comblé  ma  perfonne 
De  tous  vos  dons  les  plus  charmans. 

ARLEQUI  N,  à' pan. 

5'il  n'étoît  pa«  fi  fat ,  il  feroit  fort  aimable  ; 
Mortifions  un  peu  fa  vanité. 

LE    PETIT    MAISTRE. 
Si  je  plais  ,  c'eft  à  vous  que  j'en  fuis  redevable, 

A  R  L  E  QUI  N. 

Vous  vous  moquez  en  vérité  , 
Monsieur  ie  petit  Maître, 

» 

Je  n'ai  pas  feulement  Thonneur  de  vous  çonuçître» 


-  -      C  O  M  É  0  I  E.  ,  lii 

LE    PETIT    M  AI  ST  R  E. 

Trêve  de  modeflîe  &  de  déguifément. 

Tojis  ces  bons  airs  qu'en  moi  Ton  voit  paroître, 
Ce  goût  qui  règne  en  mon  ajuftement , 

Ce  dehors ,  ces  façons ,  ces  riens  inexprimables , 
Qui  rendent  tous  les  cœurs  épris'. 
Ces  coups  de  tête  inimitables , 

Qui  tâchent  d'attraper  tous  nos  jeunes  Marquis  , 
Quand  on  les  voit  dans  les  Coulifles 

Déployer  leurs  talens  aux  yeux  des  Spectateurs  ^ 
Et  jouant  avec  les  Aftrices , 
Chanter  plus  haut  que  les  Aâeurs  ; 

(  Il  chante.  ) 

Ah  !  belle  Reine ,  eft-il  polOrible 

Que  vous  fpyez  fenfible 

Pour  un  autre  que  moi  ? 
Ah  !  belle  Reine ,  eft-il  poffible 
Que  je  ne  fois  pas  votre  Roi  ? 

Cil  déclame. ) 

En  un  mot  tous  ces  dons  qui  parent  ma  figure , 
,    C'eft  de  vous  feul  que  je  les  tiens. 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Il  n'en  eft  rien ,  je  vous  aflure , 
Car  je  ne  réconnois  pour  miens 


Hiz      LE  JE  Î*E  SÇÀI  QUOI, 

Que  cràx  qui  fdnc  marques  k\i  coin  dé  la  Nature  ; 
Et  jamais  Petic-Maicre . .  •  •  • 

L'E     PfeTinr     MAISTHE. 

0h  !  -je  le  fù'is  en»  beau , 
Et  je  le  fuis  dès  le  berceau^ 

A  R  L  E^.Q  U^  IN. 

Apprenez  'îïïiedx  à  vous'  conribître  , 
La  Nature jarhais'ftéfit  Un  Petit  Maître. 

'  Le  plus  àîmçible  eft  toujours  apprêté, 
Etc'efl;  en  le  louant  autant»qu'il  puîlîè  l'être. 
Le Chef-d'oéuvrede  l'Art  &  de  la  Vanité  ; 
Aip/i  détrompez-vous. 

LE     PET  I  T     MA  I  S  T  R  E. 

•  Ce  n*éfl  qtfune  défaite. 
Vous  ne  pouvez  en  ce'  niioment 
Vous  di  fpeh fer  ^  honnê tétnént 
D'abariddnner  votre  retraite 
Four  me  fuivre  à  Paris ,  où  chacun  vous  fouhaite, 

ARLEQUIN, 

Vous  comptez  donc  fur  mon  retour? 
LE    PETIT    M  AÏS  T  RE. 

Oui  vraiment  ;  j'ai  donné  nia  parole  à  l'Amour 
De  vous  ramener  dans  ce  jour. 


C  O  ]$ï  36d:i  E.  ii3 

ARLEQUIN. 

Le  eompliment  eft  aflez  drôle  ; 
Il  cfiton,  mon  aihî,  de  vous  faire  fçavoîr 
Qu'avec  tous  les  appas  que  vous  croyez  avoir , 
Vous  rifquez  à  TAinour  dé  imnqUer  dé  parole. 
Mais  quel  eft  le  fâcheux  qui  vient  encor  nous  voir? 


s  G  E  N  E     VI. 

ARLEQUIN,     LE    PETIT     M^AISTRE^ 
UN  OFFICIER   SUISSE, 


L 


LE     SUISSE. 


I  Tîeu  qui  préftdç  à  la  Tonne  ^' 
Monfir  Pacchus ,  me  preferir  à  tous , 
Et  faire  choix  de  mon  perfonne 
Pour  faire  l'ambailàde  &  la  harangue  à  fous. 

ARLEQUIN. 

L'aimable  Ambaflkdeur  !  qu'il  a  de  gentilleflè  ! 
Quand  Bacchus  a  choift 
Un  envoyé  de  cette  efpece , 
Aflurément  il  etoit  dans  Tivrefle. 

LE   S  UISS  E,   i    Jiflequin. 

Moi,  mon  petit  cadet,  fous  troufe  fort  cholî  ; 


«4    LE  JE  NE  SÇAI  QUOI, 

Tout  li  corps  di  bifeurs  qu'ici  ché  repréfente , 

S'ennuyer  peaucoup ,  Tieu  merci,  ^ ,    - 
Di  foir  fotre  perfonne  abfente. 
Nous  être  également  fans  li  Che  ni  fçai  quoi , 
Tout  che  ne  fçai  comment  &  fans  favre  pourquoi. 

'LE    PETIT    MAITRE,  à  Arlequin. 

Des  Suiffes  foupirer  après  votre  préfence! 

Ce  Phœnomene  me  furprend; 

Je  ne  croyois  pas  feulement  '  ' 

Que  le  Je  ne  fçai  quoi  fût  de  leur  connoiilknce. 

LE     SUISSE.     . 

Tdi  li  parle  très-mal  quand  toi  li  parle  aînfî , 

Et  por  tranche  un  difcours  qui  m'échauffe  mon 

pile. 
Moi  di  Che  ni  fçai  quoi  fi  fort  être  l'ami. 

Que  li  mené  foupir  fti  foir  même  à  la  file. 

"  A  RLE  QUIN,  à  part. 
Ce  ne  fera  pas  d'aujourd'hui. 
LE  PETIT  MAITRE,  au  Suife. 

Vous  pouvez  vous  paflet.de  lui> 
Et  fon  fecours  vous  eft  fort  inutile  ;         ~  ' 


/  .    C  O  M  Ê  D  î  E.  jtf 

Vous  n'avez  pas-,  Meflîeurs ,  le  goût  fi  dîfEcîIe  : 
Pourvu  qu'un  Cabaret ,  '  centre  de  vos  plaifirs  ^ 
Vous  offre  une  table  garnie, 
.  Il  n'eft  plus  rien  qui  manque  à  vos  defirs* 

LE    SUIS  SE. 

Fous  ouplier  le  meillir  ,  ché  fous  prie. 
LE     PE.  TITMAISTRE. 
Quoi  donc? 

LE     SUISSE. 

,    .         Un  Fanchon  pien  cholie. 

Fuis  dans  li  mêmç  tems  li  manque  au  Tieu  du  fin  ^ 
Sti  Ché  ni  fçai  quoi  difin  : 
Qui  touchours  ifous  réfeille  , 

Et"  fous  fait  afalir  de  fon  liqueur  fermeille,^ 

Pendant  trois  chours  «ntiers ,  li  foïr  &  li  matin ,;  " 
Sans  être  incommodé  di;tout  li  lendemain: 

Oh  !  fli  Ché  ni  fçai  quoi  n'afre  pas  ià  pareille. 
Puis  manque  à  mon  mouflache  encore  un  acrémént^ 

Qui  de  Monfir  dépend  ; 
C'eft  que  fon  petit  niain  rempli  de  chentilleflè  , 
Li  tonne  un  tour  patin ,  &  tfti  phé  ni  fçai  qu'eft-ce  , 

Qui  me  rente  charmant 
Aux  yeux  de  mon  Maîtrefle. 


i4«T      I-E  JF'NfE^SÇA.IiQtJOr; 

A  R,L  E.QU  I  li^ 

Le  bf  1,  ,^(nploi ,  pout  moi  ! 

LE    PETIT    MAISTHET 

Gomment ,  Mooliéur ,  comment  ? 

Toute  votre  perlbnmé.  a  naturellement 

Tant  de  grâces  &  tant  de  charmes  « 
Qu'elle  n'a  pas  befoin  jd'aucuq  afitre  ornement:  ; 
Vos  moùftaches ,  fur-tout  frifent  ft  joliment , 
Qpe  l'objet  le  plus  fier  doit  leur  rendre  les  armes» 

LE    S  U  1  S^S  E. 

ftîonfir  de  Frâilce,  chf  t'entens  f 

Pour  faire.  Tacréaple  ^ 
Toi  foi^};(^r,  r>re  à  xo^  dêfàtis^ 

LE     P  E  T  I>T    MJLIST  R  E. 

Moi  j^ rire  à  yfA  àéçm^  je  ii'eti>£iss>point  capable  f 
£t  pottc.êtfe  rai)îé  yoi^s  êt^  u&^i  aimable^ 

LE    SU  I  S  S  B. 

N^  croîs  point  patini^r  ;  moh  fbî , 
XHtm  moQ  Êiçon.^  moi  l'être  autant  que  toi  ; 
L'avre  de  mon  P^.  U  cnuiei  en  pattage. 
L  E    P  B  or  I  T    M  A  I  S  T  il  E. 
Des  grâces  Suiflës  i  oh  !  je  fens  leur  avantage* 

L  E    S  U  I  SS  É. 
Par  la  tertombre  ^  moi  ^ 


Moi  pajlir  tç^^dl^pon^  &:  fo^Jpir  f^(l^  faire  » 
Monfeignir  li,Cl\é  ni  f^ai  c^uoi  , 
Cliiclie  de  ili  petit  affaire. 

LE    PET  I,T    M  A  I,ST  R  E. 
Vous  eues  sur  d'avoir  une  viiStoire  entière. 

Le  défi  m^  ^^rojt  pla^'fàiit; 
Je  vais  vous  écouter  fort  attentivement. 
Parlez;  Stir  pareifle  matière  > 

Je  ïsSAMaii'  Jfi^  ^n^étant. 

£h  pien!  Monfir,  fans  tardir  dafantache^ 

Pot  itee  \^  cdmpalf  aîfetï , 
Kicarte  fon  p^i/bcuie  i  ofefë^  ffi>  mignon  : 
Li  plutôt  afir^ L'aile, -le.  ^x  &;li^6^àge 

D'une  Fille  que  d'un  Gargon^ 
Pui  toi  prefftntemenf ,  rôi'coiTfemple  lûôn  liime  y 
Admire  cette  cç^q,  ^  91091  )|ir(|fhe.  poitrine  ; 
Foi  ili  ipcyntien  guerrier ,  ili  front  macheilueux  ; 
Foilà ,  .foilà  ce.  que  ché  npmnjie 
Le  téitioignache  afantacheu'x , 
Ept  tottt  fi*^  fta?  peaûfté-  d'in  homme  : 
Et  fp^  Cd^qtii  f^kaîr  liBr-cô»x# 
A  j^s  ImTtliie^fl^INmcQât  i 


ïil  ^  Le  je  Né  sçaî  qùoï; 

Et  dani  leur  petit  cœur  fait  fenir  le  tendrefle  ," 
Beaucoup  mieux  que  fli  drôle  âfec  fon  chehtitlefle# 

ARLEQUIN. 
Ah ,  ah ,  ah  ,  je  ris  de  l>on  cœur. 
LE  PETIT  MAISTRÉ,  has  à  Arlequin» 
Un  tel  Original  voUs  réjouit  ,   Seigneur  ? 

arlequin; 

♦ .... 

Rien  n'eft  plus  véritable; 
Ce  SuiflTe  qui  fe  croie  aînx;^lei     , 
Et  qui  vient  avec  vous  faire  aflàut  d'agrément  f 
Me  .divertit  infiniment* . 

•  * 

Mais  vous  qui  vous  moquez  d'un  pareil  perfonnagé  | 
Yous  me  div^rtiflez  encore  davantage. 

L  E    P  E  Tl  t    Mt  A  I  S  T  R  Ë. 

^  Qui ,  moi ,  Seigneur ,  je  vous  divertis  î 

:  ARLEQUIN. 

Ova. 

Vous  le  pîaîfantez  àujoùrd'huî , 
Et  yous  trouvez  fes  façons  finguliercs  p  . 
Lorfque ,  dans  vos  manières , 

Vous  êtes  ridicule  autant  &  fUs  que  M  - 

LE 
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LE     SUISSE. 

Oh!  l'eftrefort  pien  dit>  ceIa,Tiaple  m'emporte  ; 
£c  montre  à  refpeclir  un  homme  de  mon  forte. 

LE      PÉtlT     MAISTRE. 

La  choie  me  furprend.  Vous  trouvez  mes  façons 
Plus  choquantes  que^celles 
D*un  hQmme  des  treize  Cantons  \ 
Dites-moi  pour  les  trouver  telles , 
Dites-moi  du  moins  vos  raifofis  ? 

ARLEQUIN. 

Oh!  pour  trancher  en  deux  mots  la  difpute. 
Vous  avez  pris  de  mauvaifes  leçons  y 
Et  je  fais  plus  de  cas  de  la  Nature  brute  , 
Tel  qu'en  Un  Suifle  fans  fard , 

On  peut  la  voir  paroître. 
Que  des  faux  agrémens  de  TArt  ; 
Qui  brillent  dans  un  Petit  Maître. 

LE      SU  I  S  S  Ë. 
Mon  peauté  fut  le  tien  Pavre  enfin  emporté. 

LJÊ    PËtlT    MAlSTRÊ^  à  i4r/egw/i. 

jTufqu'ici ,  d'être  aimable ,  on  ma  pourtant  flatté. 

ARLEQUIN.. 

Vous  étiez  né  pour  l'être  , 
Mais  l'àfTeâation  chez  vous  a  tour  gâté. 
Jom.  V.  \ 
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LE     PETIT      MAISTRE. 

Vous,  iti'accufez  d'être  afleâé  ! 
Vous  êtes. le  premier.  Tout  autant  que  perfonne 

Je  crois  avoir ,  fans  vanité , 
Ces  grâces ,   cette  aifance  &  cette  liberté 

Que  le  grand  Monde  donne  : 
J'abhorre  fur-tout  Tair  que  vous  me  reprochez. 

ARLEQUIN. 

Il  Y  paroît  à  vos  manières. 
Vous  careflez  ainfi  vos  lèvres  minaudieres  , 
Et  voici  comme  vous  marchez. 
,  Jl  fe  promené ,  &*  contrefait  le  Petit  Maître» 

L  E    S  U  I  S  S  E.  * 

4I1Î  marchir  en  carence , 
Comme  faire  un  Maître  a  tanlèr. 

LE    PETIT    MAISTRE, .a -4r/<rj8z/r. 

£h  !  comment  donc  marcher  ?  montrez  •»•  m^en  la 
fcience. 

ARLEQUIN. 

Tout  naturellement ,  fans  paroître  y  penfer. 

LE    SUISSE. 

Comme  li  marche  ,  moi.  La  façon  la  plus  ronde 

Eftre  la  meillire  fa^on. 
jRicarte  fti  pfon  air,  profite  du  leçon >  . 

Et  par  là  plaire  à  tout*  lî  monde* 


1 Ë  .  P  E  T  l'T  .  M  4  I  s  T  R  E  ,  d'un  aîrirohique.. 
Cette  démarche  eil  noble  ,  &  vous  avez  raifon. 

à  Arlequin, 

Ah!  c  fcfl:  trop  m'éprouver ,  Seigneur^  je  vom  fiipplie 
De  vous  déterminer  à  partir  avec  moi , 
Et  de  quitter  la  raillerie. 

LE     SUISSE. 

Lui  montir  dans  mon  dhaifè ,  &  rie  point  fuifre  toi. 
^      .       '         A.R  L  E  Q  tJI  N. 

Je  voudrois  à  tous  deux  vous  être  favorable. 
Mais  je  ne  puis  me  rendre -à  vos  foiris  emprelTés. 

LE     PETIT     MAISTRE, 

D'où  vient  ? 

LE    S  Ul  S  S  E. 

Poiurqùoi  ? 
A  R  L  E  Q*tJ  I  H y  montrant  le  Petit  Mattje: 

•  .  Monfieiir  veut  faire  trop  l'aimable; 
Et  vous  ne  l'êtes  pas  affez.    ^ 

LE    s  Uï  s  SB. 

L'eftre  plus  qu'il  ne-faût ,  &ide  ton  compagnie 
Moi  me  paffir  fort  pien,  Monfir  Che  ne  fçai  quoî^^ 
Pendant  trente-cinq  ans  ,  moi  l'afre  pu  fans  toi , 
Et  li  poire  encor  pien  li  refte  de  mon  fie. 

Il  s^en  va  en  vejiant. 

l  iJ 


ïji       LE  JENESÇAI  QUOI; 
S  C  E  N  E     VII. 

ARLEQUIN,  LE  PETIT  MAISTRE. 
LE    PETIT    MAI5TRE. 

.f\.Dieu ,  Seigneur,  votre  efprît  s'eft  gâté  ; 
Vous  avez  même  contracté 
Une  humeur  brufque ,  un  air  fombre  &  fauvage. 
A  Paris ,  aujourd'hui  ,  vous  feriez  peu  goûte  j 
Vous  faites  fiigement  de  refter  au  Village. 
Il  fort. 


\ 
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SCENE      VIII: 

« 

ARLEQUIN  ,  LE  PUBLIC  FÉMININ. 

LE     PUBLIC. 

J\^H  !  vous  voilà ,  Seigneur  ;  je  vous  trouve  à  la  fin  ; 

Mais  ce  n'eft  pas  fans  une  peine  extrême  :. 

Je  n'en  puis  plus.  Il  faut  bien  qu'on  vous  aime. 
Pour  avoir  fait  tant  de  chemin , 
Et;  pour  vous  viiicer  jufques  dans  ces  retraites. 

A  R  L  E  Q  U  IN. 

Madame ,  apprenez  -  moi ,  s'il  vous  plaît,  qui  vous 
êtes  ? 

L  E    P  U  B  L  I  C. 

Quoi  !  fe  peut-il  en  ce  moment , 

Que  le  Père  de  l'agrément 
Et  de  la  Gentil  leiTe^ 
Me"  demande  mon  nom ,  &  qu'il  me  méconnoijQTe  ? 
Moi ,  l'objet  autrefois  de  fon  iempreflèment , 

Et  de  fa  plus  vive  tendreffe  : 

Moi ,  qui  décide  feule ,  &  fduverainemeot , 

Des  affaires  qui  font  de  fon  département  ; 

Moi ,  dont  le  Tribunal  eft  tout-puiflant  en  France  ; 

Dont  le  goût  naturel  furpaflè  la  fcience 

Du  peuple  Auteur  qu'il  écJaire  fouvent  ; 

I  iij 
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Ql9  9  l'E  vantail  en  main ,  )uge  au  (fi  sûrement 

De  la  bonté  des  Pièces  de  Théâtre , 
Que  de  l'air  des  habits  &  de  Vajoftement , 
Dont  je  fuis  idolâtre. 
Ma  règle  sûre  eft  le  pyç  fçntimçftt. 
Moq  cçeur  tendre  &  fçnfible 
Dide  lui  feul  tous  mes  Arrêts  ; 
Et  cet  Oracle  infaillible 
Eft  l'Arbitre  sûr  des  fiiccès. 
Ce  n'eft  qu'à  ce  qui  porte  un  caraâere  aimable  ^ 

Que  mon  encens  eft  départi; 
On  -ne  l'obtient  jamais ,  fi  Ton  n-eft  agréable. 
Connoiffez  à  ce  traie  votre  meillçur  ami , 
Le  Public ,  qui  toujours  vous  a  le  plus  chéri; 

ARLEQUIN, 
Vous  êtes  le  PubficPVous! 

.      LE     P  U  B  L  r  Ç.      - 

Oui.  - 
ARLEQUIN- 

Le  véritable? 
L  É    P  U  B  Lie. 

Oui ,  je  fuis  ce  Public  délicat  &*  chpifi  , 
Qui  détermine  l'autre ,  &  qui  s'en  voit  furvî- 

ARLEQUIN. 
Le  public  en  cornette  !  il  eft  mécorinoiflable. 
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Mais  pourquoi  .donc  ?  à  quel  deilèin 
'■     Vous  travdAiT  de  U  iforce  ? 

LE     PUBLIC. 

^  Ceft  rhabit  qu'en  tout  tems  je  porte  , 

Puifque  je  fuis  le  Public  Féminin  ; 
Cette  âimaWe  moitié  du  plus  grand  monde  enfin , 
Donc  je  fais  i^ornement  &  Tàme. 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Ah  !  Monfeîgneur  ,  ou  bien  Madame  ; 

Or  je  ne  fçai  comment  il  faut  vous  appeller  ; . 

Pardonnez  à  l'erreur  qui  m'avoit  fçu  troubler. 

Je  révère  le  Public  Femme  : 

D'être'  chéri  de  lui  je  me  fens  trop  flatté  ; 
'*      .   Et  cette  double  qualité 

Me  fait  fentîr  le  prix  d*une  amitié  lî  chère. 
Et  craindre  en  même  tems  tes  traits  de  Ion  courroux» 
Malheur  à  qui  fe  voit  haï  de  vous  ; 
E<  trop  heureux  qui  fçait  vous  plaire. 
Oui ,  de  tous  les  encçns  le  vôtre  eft  le  plus  doux  ^ 
Et  vous  donnez  le  ton  au  Public  votre  Frère. 
Mais  \  dans  ce  féjôur  écarté  , 
Madame ,  qui  vous  a  conduite  ? 
LE      PUBLIC. 

^  Les  Grâces  &  la  Volupté, 

Qui  depuis  votre  fuite  , 

lir 
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Ont  perdu  leurs  attraits  &  leur  vivacité. 
Vous  fçavez  qu'elles  font  le  partage  ordinaire 

De  notre  Sexe ,  né  pour  plaire  , 
Formé  pour  les  Amours,  porté  vers  leplaifir. 

Et  qui  fait  fon  unique  affaire 
.  De  rinfpirer  &  de  le  relTentir  : 
Mais  chaque  jour  notre  adreflè  impuiflante 
A  beau  le  varier ,  &  l^eau  le  traveftir 

Sous  une  forme  différente ,.    . 
Il  lui  manque  fans  vous  cette  pointe  charmante  ^i 
Et  ce  Je  rie  fçai  quoi  qui  pique  le  defir. 

Sa  douceur  n'ell  plus  apparente  ; 
Ou  plutôt  avec  vous  le  Plaifif  s'efl  enfui  ; 
Sans  pouvoir  le  faifîr  »  je  le  cherche  fans  celle  : 

Je  crois  fouvent  dans  mon  ivreflè , 

Que  }e  le  tiens  &  vais  jouir  de  lui  ; 
Mais,  je  ne. trouve  que  l'Eniiui 
Sous  le  mafque  de  VAllegrcHê, 

ARLEQUIN. 
Le  Plaîfîr  me  reffemble  ,  il  eft  un  peu  malin  5 
Lorlqu'on  croit  le  tenir ,  il  échappe  foudain. 

L  E     P  U  B  L  I  C. 

*  A. 

Que  dis-je  ,  pour  chaflTer  la  triftefîè  cruelle  , 
Un  monft rç  encor  plus  affreux  qu'elle  , 
Qu'ont  mis  au  jour  le  Defir  effréné , 
Et  la  Coqueterie> 


_ib  JS^^- 
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A  fait  fentir  partout  fon  fouffle  empifonné. 

On  l'appelle  Galanterie. 
Il  a  ,  ibus  ce  beau  nom  ,  féduit  tous  les  efprits , 
Et  trouvé  le  fecret  de  régner  dans  Paris. 
Il  fe  dit  des  plaifirs  le  Père  véritable. 

Et  n'eft  que  la  iburce  effroyable 

Du  Repentir  &  du  Dégoût. 
En  rendant  tout  facile ,  il  a  renverfé  tout. 
Cet  ennemi  fatal  de  la  Délicatefle  , 
Par  fon  aflfreux  fiftêmè  a  détrui  la  tendtefle  ; 
Il  a  fait  de  T Amour  un  commerce  honteu5c , 
Formé  fans  fentimens ,  &  lié  fans  eftime  , 

Où  Pon  jouît  fans  être  heureux  ; 
Un  trafic  pafîager  ^  que  Tlntérêt  anime , 
Que  produit  Tlnconflance  ,*  &  qu'ils  rompent  toiis 
deux  ; 

Des  régies  de  la  bienféance , 
Notre  cœur  ofant  s'affranchir  , 

S'écarte  du  chemin  en  croyant  l'àccourcir  ; 

Et  nous  avons  beaucoup  perdu  de  l'Innocence  , 
Sans  rien  gagner  du  coté  du  plaifir. 

ARLEQUIN. 

•  * 

Par  la  feule  innocence  on  y  peut  parvenir  ; 
Le  plaifir  eft  trop  pur  pour  fubfifler  fans  elle  ; 
On  ne  fçauroit  brifer  leur  chaîne  mutuelle  , 
Sans  le  détruire  ou  Taffoibiir. 
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LE    PUBLIC. 

Ce  qui  me  défefpere , 
Comme  lui  TAgrément  afieifte  de  me  fuir» 

A  combler  ma  mifere , 
^Seigneur ,  tout  femble  concourir. 

J'ai  de  la  peine  à  plaire , 
Et  je  ne  puis  me  divertir. 
Je  commence  le  jour  par  me  imettre  en  colère  : 

On  m'éveille  mal  à  pnotpos  ^ 
Dans  l'inftant  que  je  goûte  un  trsuiquille  repos. 
Je  m'arrache  à  regret  des  bras  de  la  niolefTe  ; 
Je  crois  que  du  Sommeil  la  force  enchanterefle 

aura  du  fnoins  repofé  mes  attraits  , 
Que  je  vais  me  lever  plus  belle  que  jamais. 
Je  cours  me  regarder  ;  mais  j'en  fuis  bien  punie  ; 

Je  vois  les  mêmes  traits^ 
Mais  je  ne  trouve  plus  m^  phifionomie  ^ 
Ni  cet  air  animé  qui  leur  donne  la  vie. 

A  mon  fecours,j'appelle  l'art  flatteur  : 
Pour  ramener  cet  échi  léduâ:eur  j 
Plus  d'une  habile  main  s'applique  &  s'étudie. 

de  m'avoir  rendu  ma  beauté 
On  s'applaudit*déjà  ,  mon  cœur  en  eft  flatté  , 
Quand  par  une  boucle  indocile  . 
Tout  l'ouvrage  efl:  gâté  : 
On  fkit  pour  la  réduire  un  effort  inutile, 


/^ 
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J'y  mets  la  main  moi-même  ,  &  n'y  puis  réuffir» 
L'ar^  me  rend  ridicule  ,  au  lieu  de  m'embellir  , 
'       Et  par  malheur  la  chofe  eft  fkns  remède.       • 
Le  chagrin  que  j'en  ai  me  ren.d  encor  plus  laide. 

ARLEQUIN. 

Vous  méricez  votre  laideur , 
Et  c'eft  pour  vous  apprendre 
A  ♦  vouloir  employer  l'Artifice  trompeur. 

LE     PUBLIC. 
P<5ur  mettre  enfin  le  comble  à  ma  maùvaîfe  humeur^ 
Un  Abbé  doucereux  à  force  d'être  tendre  , 
Précédé  d'un  Robin ,  &  fuivi  d'un  Auteur  , 

A  ma  Toilette  vient  iè  rendre. 
ARLEQUIN.    . 

Quel  amufant  Trio  de  toutes  lés  façons  f 

LEPUBLIC; 
L'Abbé^m'endort  en  me  prêchant  fleurette  ^    ' 
Et  l'Avocat  ni'aflîbmme  en  plaidant  fes  raifons  ; 
L'Auteur  un  peu  moins  fbt ,  uns  en  être  plus  làge^ 
Se  taît  en  m'offrant  un  Ouvrage 
'Qu'il  s'empreflê  de  publier. 
Je  le  lis  ;  mais  je  fens  dès  la  première  page , 
Quoiqu'on  m'ait  fait  l'honneur  de  me  le  dédier  , 
&  que  de  mon  mérite  il  fafle  l'étalage  , 
Je  fens  qu'il  n'a  pas  md'uis  le  don  de  m'ennuyer. 

Mon  vifage  en  fait  la  critique. 
Je  bâille,  en  attendant  l'heure. de  l'Opéra, 
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Qui  me  délivre  enfin  de  ces  trois  Meffiears-iâ, 
Je  m'y  rends  pour  entendre  une  Chanteufe  unique  ,' 
Qui  porte  jufqu'aux  cieux  fa  voix  fans  la  forcer , 
Qui  ne  connoît  d'autre  art  que  Tart  de  prononcer , 
Et  n'a  que  le'cœur  feul  pour  Maître  de  Mufique. 

ARLEQUIN. 

Si  j'étois  à  Paris ,  elle  auroit  ma:  pratique. 

LE.   P  U  B  L  I  C. 
Mais  de  plus  d'un  Afteur  que  je  ne  puis  fouffrîr  , 

1.C  chant  défagréable  &  la  mauvaife  grâce , 

En  troublant  fes  accords ,  trouble  tout  mon  plaifir^i 

Et  dans  mon  cœur  portant  la  glace , 
y  fait  rentrer  l'ennui  qui  venoit  d'en  fortir. 
Ce  poifon  eft  mêlé  d'un  tranfport  de  colère  , 
Et  je  ne  puis  alors  m'empêcher  d'envier 
L'heureufe  liberté  dont  jouit  le  Parterre  ,  ' 

Et  l'avantage  qu'à  mon  Frère , 
De  fiffler  quand  il  veut ,  pour  fe  défennuyer» 

ARLEQUIN- 
Si  les  Dames  fiffloient  en  pleine  Comédie , 

J'irois  exprès  pour  voir  cela  : 

Elles  feroient ,  je  crois ,  une  mine  jolie. 

L  E    P  U  B  L  I  G. 

Ce  n'eft  pas. tout ,  je  fors  de  là  , 

'   Et  je  me  rends  aux  Thuileries ,  • 

Efpérant  diflîpçr  un  mal  de  tête  affreux  ; 

Mais  malgré  leur  éclat  qui  vient  frapper  mes  yeux , 
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V 

Je  fens  que  par  Fart  feul  elles  font  embellies , 

Et  je  defire  à  ces  beaux  Lieux 
L'air  fimple  &  naturel  qu'on  voit  dans  ces  Prairies. 
J'ai  beau  les  parcourir  avec  empreflement , 
Pour  divertir  l'ennui  dont  je  fuis  pofledée , 
Et  jouir  de  l'amufement 
De  regarder  &  d'être  regardée  / 
Je  n'apperçois  à  chaque  inftant , 
Qu'ajuûemens  fans  goûc,  &  que  modes  choquantes; 
Qu'airs  empruntés  ,  mines  impertinentes  :    • 
A  force  d'être  trop  parés , 
J'y  vois  des  hommes  ridicules , 
Imitans  nos  paniers  outrés  ,  , 

Maronnes  comme  nous ,  &  beaucoup  plus  poudrés  ; 
Il  ne  leur  manque  que  des  mules.         •    '. 

ARLEQUIN. 
Que  j'ai  bien  fait  de  les  quitter  !  • 

L  E    P  U  B  1  r  C.  . 
LaflTe  de  prendre  l'air ,  bien  moinis  que  la  pouffiere,' 
Et  fentant  que  mon  .mal  ne  fait  que  s'augmenter 
Par  tant  d'objets  qui  n'ont  que  l'art  de  me  déplaire. 
Et  contre  qui  je  me  fens  irriter  , 
Même  à  l'inftant  qu'ils  me  font  rire. 
Je  quitte  ces  Jardins ,  fahs  avoir  pu  goûter  '  • 
D'autre  .contentement  que  celui  de  médire. 

ARLEQUIN. 
Vous  ne  pouvez  pas  mieux  feire  votre  f^tyre. 


* 
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LEPUBLIC*, 

Je  compte  que  la  nuit  va  me  dédommager 

D'avoir  pafle  trîflement  la  journée  ; 
Et  par  la  Volupté  je  me  vois  amenée 
Dans  un  Hôtel  riant  tout  fait  pour  la  loger. 

D'abord  la  gayté  fe  déployé 
Sur  le  front  animé  du  Maître  dû  Logis , 
£t  de  là  fe  répand  parmi  tous  les  efprits. 
P'un  repas  enchanteur  tout  annonce  la  jo'yè  : 
Petits  plats  délicats  ,  &  Convives  choifis  : 
Le  Goût  préfide  à  tout  ;  les  Grâces  &:  les  Rîs 

Av«c  nous  font  afiîs  à  table. 
On  iènt  bien- tôt  régner  ce  concert  déleâable. 

Qui  naît  dâs  cœurs  bien  aflbrtis  g 
£r  forme  l'enjoûment ,  fans  qai  les  mets  exquis 

N'ont  qu*un  goût  effroyable. 

On  fe  livrô  mH  accès  d'une  iiblie  aimable  ; 

Le  Plaifir  defiré  vient  infeiifiblement. . 

t:         Dans  le  vif  tranfport  qui  m'enflamme  i 
Avec  un.  vni  de  Grave  au/fi  frais  que  brillant , 

^e  U,  fens ,  ce  plaifir  ,  qui  coule  dans  mon  ame« 

Dans  le  moment  Êital  qu'on  hômmé  aflrreu:^ ,  pefant , 

Qu'on  n'attend  point ,  forçant  la  porte  , 

Vient  préfenter  fon  vifage  afibmmant , 

Et  glacer  tous  les  coeurs  par  Tennui  qu'il  apporte. 

Kous  prenons  tous  fa  fuite ,  &  notre  joie  eft  morte. 

Pour  furcroît  d'agrément  ^ 


«   «    f 
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Je  rencontre  chez  moi  mon  Mari  qui  m'attend  , 

Et  veut  m'eiîtrètenir  quand  je  fiiis  arriyéè  ; 

Mais  je  fe  quitte  .brulquement , 

t  Et  vais  me  coucher  en  grondant  x 

Ainfî  que  je  me  fuis  levée. 

ARLEQUIN. 

Votre  récit  èft  fort  touchant. 
^    LE    PUBLIC. 

Par  le  détail  exaô  de  Tennuyeufe  vie . 
que  je  mené  dej^uis  que  vous  êtes  abfent  ^ 
^  Jugez  ,  Seigneur  ^  de  ma  peine  infinie  ; 

Ceft  de  votre  retour  que  mon  bonheur  dépend. 

A  R  L  E  Q  U  IN. 
Je  puis  vous  donner  maintenant , 
Madame  ,  fans  quitter  cette  pliaine  fleurie , 
Le  moyen  de  goûter  plus  de  contentement, . 
Et  de  vous  rendre  plus*  jolie. 
LE     P  U  B  L  I  C. 
Et  comrhent  donc  ? 

ARLEQUIN. 

^  •  Premièrement, 

Fuyez  l'Art  impofteur  dont  vous  êtes  efclave  ; 
G)uchez-vous  de  bonne  heure ,  &  le  vez-vQus  matin  ; 
'N'ufez  plus  tant  de  vin  de  Grave ,  • 

Et  vous  aurez  le  téin  plus  frais  le  lèhdenxain. 

LE      PUBLIC 

Vous  voufez  qu'avec  l'art  je  me  brouille  au  jpurd'hui , 

Quand  ion  fecours  m'eft  favorable. 
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ARLEQUIN. 

Vous  êtes  née  aflez  aimable 
Pour  vous  pafler  de  lui  : 
Rapprochez- vous  du  naturel ,.  Madame  ; 
Qui  peut  lui  feul  vous  embellir  ; 
A  cet  înftina:  fi  sûr  laiflèz  aller  votre  ame  ^ 

Il  la  fçaurâ  mener  droit  au  plaifir , 
£t  vous  m'obligerez  par  là  de  revenir. 

LE     PUBLIC 
Venez  plutôt  >  venez  vous-même  nous  ccMiduire 
Dans  le  chemin  qu'il  faut  que  nous  tenions* 
ARLEQUIN. 

Je  niéttrois  mon  retour  à  des  conditions 

L  Ê      P  U  B  L  I  C. 

Je  m'y  foumets ,  vous  n^avez  qu'à  les  dire. 
ARLEQUIN. 

Madame  ^  accordéz-nioi  deux  jours  pour  le^ écrire; 

L  E    P  U  B  L  1  C. 
Soit  :  mais  vous  me  tiendrez  parole ,  s'il  vous  plaît  ; 

Car  je  n'écoute  point  d'excufe. 
Je^fuis  Peuple,  Seigneur,  &  Femme,  qui  pluseftj 
Impunément  jamais  on  ne  m'abufe  ; 
Après- demain  tenez- vous  prêt. 
Je  viendrai  vous  tirer  de  ce  féjour  champêtre- 
A  votre  afpeft  l'ennui  va  difparoître  , 

Les  Grâces  vont  le  rétablir  , 
•     Et  tous  les  Plaifirs  vont  renaître. 

Quel  favorable  changement  ! 

L'Abbé 


L'Abbé  va  <*çvenir  piquant , 
Le  Fiiiaficier  léger,  aimable  ; 

Le  RolSiû  amufànc  &  railleur  agréable  ; 
L'Adeur  plein  d'agrément  : 

£t  jufqu'à  mon  Mari ,  tout  va  m'être  charmant* 


s  C  E  N  E     I  X. 

ARLEQUIN ,  UN  ACTEUR  FRANÇOIS. 

L'  A  Ç  T  E  U  R. 

J  3  Ans  l'état  déplorable  où  nous  fommes  rédiâts. 
Je  ne  fçai.  où  je  vais ,  je  tie  (çsi  où  je  fuis  * 
'  Ah  !  Seig^oear ,  pardonnez  à  mon  défbrdre  ex^me. 

ARLEQUIN. 

Que  .cherchez-vous  ici  ?    . 

•  '  L'  ACT  EU  R. 

Je  vous  cherche  votîj-înêmej 

ARLEQUIN. 
Mais ,  q^yl  homme  êtes- vous  ? 

L*  A  C  T  E  U  R. 

Je  fuis  Htefaclius  ; 
'Micridate  $  Céfar ,  Pompée  &  Regulus  ; 
Four  tout  û^te  tn  un  mot ,  je  rl^e  fur  la  Scène  p 
Et  je  ijis  envoyé  vcfs  >ous  par  Melpom^ne. 
Cen  e(t  fàjt^  no\)$  {oudicjs  à  notre  Jeinier  jour  î 


/ 


1^6    LE   JI^Ç  KE   SÇAI  :QU0I, 

Son  empire  eftdétruiç  fans  ^otre  prôm|ft  retour. 
Privé  de  vos  «traits  &  de  voire  pjçéfence , 
Sur  les  copurs  réyolxés  je  n'ai  plus  dfi,  puiJSànce*  '^ 
Je,  fuis  en  vain  paré  dju  grand  titre  de  Roi , 
Quand  k  Peiiple  çA.  mon  maître  &  m'impoiè  la  loi: 
Si-tôt  que  je  n'ai  poiat  le  bonheur  de  lui  plaire  ^ 
Sa  redoutable  voix  me  contraint  de  me  taire  , 

Il  ne  pardonna  rien  à  qui  l'ofe  ennuyer. 
Qu^(i  je  io»g&  ^x  aâk)Qts  qu'il  mç  fki^t  eiliiyer| 
Une  jude  fureur  de  inon  ame  s'empare": 
Je  jette  mon  chapeau  ,  ]e  defcends  au  Tartare  ; 
.  Je  marcke  à  la  lueur  du  flambeau  d^Aleâon  ^ 
J'embtailè  Proferpîibe  en  dépit  de  Pluton  : 

«\Bi9mK!)iiWm  mefiapper  de  i^Sqepcre  effroyable! 

.A  Rîi  Q  U  I  N. 

»  •  i 

Cet  homme-là,  je  crois^  eïl  pofflpdé  du  JDiabler 

£•  A  C  T  EU  A. 

'  Arrête  r  Dieu  cruel , .  ...  pçur.  éyiter  fes  coups  , 
Fuyons. ...  J'entends  Cerber^  gbçyiçr  ajyc& noas..i 
Il  fe  latice  fur  uxoî  dapsj  fa  çruell^  rage  ! 

ARLEQUIN, 
c      •  / 

Dites-mQÎri  Roidesloiisfî  poiirquoi  t<^  ep  tapage? 
][^^i}f  qÔQÎi  ^Qiiui:  tottoixiéQter  avec  tant  de  fureur  ? 

L*  A  C  T  E  U  R.  ' 

PDurtiièicer  en  vous  une  noble  tèrreutt 
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^ARLEQUIN. 
Qi^e  la  ^e^l  n'éwviSé }  ay«c  ce  bruit  terrible , 
Tu  n'excite*  eo  moi  qu'uQ.ilui  de  tête  horrible. 

'»    V  A  C  ï  &U  R. 

Applaudîflfezi  dvt  moins  à  mes  Geftes  choifis. 
Et  de  riiotî  Jeu  muet  fentèz  bien  tout  le  prix  ; 
Au  mérite,  auraient ,  rendez  enfin  juftice  ; 
Et  -du  Chapeau ;flir-tbut  admirez  Texercice. 
En  trois  tems  je  te  mets  &  Pâte  fièrement  ;  ' 
tûh  iaia  m^fa  avec  grâce  eîl  décore  mon  flanc. 
Vous  vous  armes:  en  vain  d'un'front  fau vage  &  rude , 
Vous' ne  fcàurîez.  tenir  contre  cette  attitude.  " 

Campé  <ie4a  ,p)49?^re ,  o.^f\iff  Ans  égd^j,      / 
J  ne  vqusnj^nqi^ç  pljis,  vraiment ,  ^u'un  piç^  4'eflîil, 
Et,  vous  orjtieripî  ,bien  uncP^acp,  publique  :   , .     , 
Mais  vous  m'ennuyez,  fort  dans  ce,  féjour  ruilique. 

^  i      1  ■         .  »  •  • 


,      .     L!  A  C  T  E  U  R. 


'  *      • 


Ah!  pour  vous  ramener  au  fein  de  nos  États,  ^ 
Il  faut  y  je  le.  vois-bien ,  que  )è  fiiSrcbe  à  grands  pas  , 

Et  qu'épuifant  inoo  art  ; .  ^ ,  .Mais  inutile  gêne  l , 

A  me  battre  1rs  flancs  je  pçrds  toute  ma  peine. 

J'ai.beauTouler  rpçs  yeux  ;  j'ai  peau  lancer  ce  bras. 

Et  forcer  mpji.  gp^^çt ,  vous  n'agplaudiflez  pas  !    , 

Aux  efibrt3^uç:  je  jfai$  v^us,  êtes  înfçafiblé  ^ 


ï4«      LE  JOE  ^É  SÇAÎQ^UOr; 

Et  montrez  la  rigueur  d'un  Parterre  inflexible* 
Fuifque  vous  n'êtes  point  frappé  par  ht  terreur  f    "" 
Voyons  fi  la  pitié  touchera  votre  cœur. 
J'embraflè  vos  genoux ,  Sl  fimploxe  vos  charmes  ; 
Lai|r^7-vOus,Dieu  puiflânr^attendrirpar  mes  larmes; 
Soye^  touché  du  fort  d'un  Prince  malheureux  , 
Quin'eft  plus  reip;eâé>  fous  Tes  h^^^  \ 

Je  vois  à  chaque  infiant,  ma  grandeur  jnéprifée  : 
Mes  vœu^  infortunés  excitent  la  rif^.  , 

Venez  rendre  à  mon  rang  fa  première ^lendeur  gj 
Et  répandre  fur  nous  ce  charme  féduâeur , 
Qui  fçait  nous  attirer  une  indulgence  extrême  ^   , , 
Et  qui  fait  applaudir  juic]u'à  nos  défauts  mêmes/ 
Ne  laiflez  point  tomt)er  uh  Théâtre  fameux  • 
Dont  vos  Èiveuri  fàdis  oht  fait  fleùiîr  les  Jeux.     * 
Au  nom  d'Agamertinoti/aûnbni  3e  nos  Princeflèsy 
Venez  dû  Peuple  éhfih  tibùs  rendre  les  tendreflës.  * 

ARLEQUIN. 

.'i  ''  4  'V  r^'  y.  'J 
Prince^  n'avezrvous  nen  à  me  dire  dé  plus  P 

r  •    ■       '  -     '      '..  ")   '";  •  '     •'•  -T  r'  ,,v  •;:         î  .•  ^ 

'  .        L'ACT^UR,./e]<wtfnr..'    •  M 

'  •  ..."  '  '  X 

Non ,  d'en  avoir  târttdit  je  fuis  méibii  confus  ;'  ^  - 
Vos  mépris  redoublés  laBent  ma  patience  , 
Et  tout  m'infulte  en  vous,  jufqu'â  Votre' filence.    * 
Je  fuis  entré ,  Seigneur ,  éperdu  dans  ces  lieux  ,  ' 
Et  vous  ine  contraignez  d'en  fprtir  furieux. 
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Adfca  ,  )e  Vais  >  je  cours ,  guidé  par  la  G>lere , 
Des  Princes  tels  que  moi  la  reflburce  ordinaire  , 
Kemplir  tous  nos  Etats  d&l'liorreur  que  je  fens  , 
Four  première  viâime  immoler  le  bon  fens  ; 
Et  fignalant  mes  coups  par  des  débris  illuAres  , 
Poignarder  le  SôufBeur;  &  brifer  tous  nos  LuAres. 
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SCENE     X. 

LE  MUSICIEN,,  LA  DÂÎSTSEUSE,! 

ARtt.QUIN.  ;   , 

LE   KUSlClEtitàlaDanfeufe. 

i  JE  nos  communs  éforts  nous  devons  tout  attendre. 

Vos  pas  brillans 

LA     DANSEUSE. 

Votre  voix  tendre • 

LE     MUSICIEN. 
Ail  !  c'eft  vous ,      f.-^.     r   ^ 

L  A'>  D  A  N  S  E  U^-S  E^  . 
:        Ah  !  c'eft  vous  ,     ;  ,• 
'/      LE    MUSICIEN.     ' 

Qui  charmerez  ce  Dieib 

JLA    B  Ans  Z  USÉ  déclame.' 
Mais  te  voilà  iqpii  paroît  danj'celieu, 
LE    MUSICIEN    chante^. 
Vous  voyez  un  des  Favoris 
Du  Dieu  de  l'Harmonie. 
LA    DANSEUSE. 
De  Tepficore  ,  moi ,  je  fiiis 
Une  Elevé  chérie. 

C  Elle  déclame,  j 

Vers  vous ,  Seigneur ,  par  ces  Divinités  , 
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Lun  &  l'autre' aujourd'hui  nous  fomme^  députés. 

LE    MUSICIEN. 
Sans  yous,  malgré  mon  art^nôs  Concerts  aflbupiflent. 

LA     D  A  N  S  vE  U  S  E. 
Et  fans  vous  nos  Fêtes  languiflènt  ^ 

Malgré  tout  mon  talent. 
ARLEQUIN. 

Madame  excelle  donc  au  grand  Art  d^  la  Danfe , 

Et  Monôeur  prime  cfans  le  Chanc  ? 

LE     MUSICIEN  chante. 

Du  Public  enchanté  j'ai  mérité  Teftime  ; 

Je  réunis  les  Goûts  divers. 
Je  fuis^  tantôt  badin ,  je  fuis  tantôt  fublime  , 

Je  fais  l'honneur  de  nos  Concerts  ; 

Ma  Canne  feule  les  anime , 

Et  fait  fentir  Vefprit  qui  règne  dans  nos  airs. 
LA     ÛANSÉÛSE. 

Je  fuis  le  Pœnix  de  la  Dahfe  , 
*         Je  fais  rétonnement  des  yeux  ; 
Et  comme  un  Aigle  qui  s'élance  , 
Je  m'élève  jutques  aux  Cîeux. 
LE    MUSICIEN. 
Gracet  à  mon  af t  divin ,  j'affronte  le  tbhnerre  ^ 
Je  maîtrife  &. parcours  les  Elemens  divers  ; 
Soutenu  par  mes  fons ,  je  vole  dans  les  Airs  , 
Je  règne  fur  la  Ter  rie  , 
je  nage  au  milieu  d«s  Mets. 

K  iv 
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LA     DANSEUSE. 
D'un  Zéphir  mutin  , 
Folâtre  &  badin. 
Par  un  effort  nouveau 
Je  fuis  le  tableau. 
Et  mon  pied  léger 
Vole ,  &  trace  dans  Tair , 
Par  fon  rapide  cours  , 
Cent  lacs  d'amour. 
La  JeunefTe, 

La  VieiUelTe,  ' 

Admirent  mes  Entrechats  ; 
^  La  jufteflè ,  • 

La  vîteflè 
Qu'on  voit  dans  mes  pas. 
Ne  fe  conçoit  pas. 
LE     MUSICIEN. 
Mont  talent  le  plus  grand  &  le  plus  admirable; 
Eft  celui  d'infpirer  un  fommeil  favorable. 
'Mes  fons  endorment  noblement , 
Et  je  fais  bâiller  décemment. 
Si' je  peins  un  Buveur  renverfé  fous  la  Table  , 

Vous  l'entendez  diftindement 
^     Qui  ronfle  muficalement. 

LA     DANSEUSE. 
Mes  bras  expriment  la  Molellè  ^ 


'K\ 


.    1 
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RepoCinc  fur  un  lit  de  fleurs  ; 
Et  mes  yeux  peignent  rivreflfe 
Où  plongent  de  tendres  ardeurs» 
LE     MUSICIEN. 

Je  célèbre  l'Amour  y  je  chante  fon  Empire 

Sur  tout  ce  qui  refpire. 
A  l'oreille  je  peins  les  charmes  du  Printems  p 
Et  le  fouâle  léger  du  Zéphir  qui  foupire. 
J'imitb  par  mes  fons  tous  les  Chants  différens 
Des  Oifeauk  amoureux  qui  plaignent  leur  martyre  : 

On  croit  ouir  parfaitement 
Un  Serain  qui  ramage ,  un  Pigeon  qui  roucoule^ 

Et  qui  gémit  de  ion  tourment  ; 
Le  Jet  d'eau  qui  s'élance  audacieufement, 
La  Caicade  qui  tombe ,  roule  ^ 

Et  qui  de  là  fe  coule 
Dans  le  lit  d'un  Fleuve  charmant. 
LA      DANSEUSE. 

Mes  pas ,  qui  coulent  doucement  p 
D'abord  imitent  l'onde  pure  ; 
Puis  précipitant  leur  mefure , 
Partent  vite  comme  un  Torrent. 
L  E    M  U  S  1  C  lE  N. 
Au  Goût  François  j'allie 
Le  Goût  brillant  de  l'Italie  ; 
Je  fais  dam  mes  Airs  nouveaux  , 


1 
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Badiner  (  3  fois.)  les  jeunes  Fleurettes* 
Je  fais  dans  mes  Chatifonnèttes  -, 
Sautiller  (  3  fois,  )  les  petits  Moineaux  ; 
Et  par  mes  tendres  Mufetteis , 
Frétiller  (  î/ow-  )  les  Habitans  des  Eaux* 
LA     DANSEUSE. 

Mes  Yeux  naïfs  &  mes  Airs  itlnocens , 
D'une  Agnès  aux  regards  tracent  le  caraftere  ; 
D'une  Coquette  qui  veut  plaire , 
Je  peins  les  Geftes'  agaçans. 
Par  ma  Danfe  vive  &  légère. 
Faht-il  d*une  jaloufe  exprimer  la  colère? 
D\in  pas  impétueux 
Je  vole  après  mon  Infidelle , 
Pour  le  furprendre  avec  fa  Bell^, 
Et  pour  les  étrangler  touis  deux. 
ARLEQUIN. 

Arrêtez  ;  il  fùffit.  Avec  toute  la  France, 
Madametj'applàudis ,  j'admire  votre  danfe  ; 
Kien  n'efl  pluis  furprenant ,  plus  fon ,  ni  plus  hardi. 

LADANSÈUSE 
Ahf  !  vous*  me  fuivrez  donc ,  la  chbfe  étant  ainfi  ? 

A  R*L  E  Q  U  I  N. 
Vous  m'en  difpenferez ,  Madame. 
LA     DANSEUSE. 
Eh  !  qu'ai-je  «1  moi  qui  rebute  votre  ame  ? 
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ARLEQUIN. 

Un  défaut  qui  feroic  un  défaut  accompli. 

LA    DAN3EUSE. 
Quel  défaut  F 

AHLEQUIN,  faifant  h  capnoU. 

Vous  fautez  trop  bien  pour  une  femme. 

LA     DANSEUSE. 

AIR. 

Que  vous  jugez  mal  p 
UnSault. 

Mon  ctier  petit  bonliommoy 
Que  vous  jugez  mal , 
Mon  petic  animal  : 
Peut-on  trouver  un  défaut 
A  lUle  qui  fait  un  fault , 
Deux  làults  t  Slg, 
iEïlt  t'en  va.} 
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ARLEQUIN,     LE     MUSICIEN* 

LE    MUSICIEN-, 

Et  moi? 

A  IJL  E  Q  U  I  N,- 

Par  l'aâion ,  par  la  délicaceilê  « 

Partfefprit  &  la  gentillefle , 

Vous  remportez  fur  tous  les  Âmphions, 

Et  votre  jeu  fupplée  ail  défaut  de  vos  fons  ; 

De  tout  faire  fentîr  vous  avez  la  fcience , 

Et  rendez  finement  un  perfonnage  outré  ; 

Mais  pour  attirer  ma  pr éfence , 

Vous  êtes ,  bel  Orphée ,  tm  peu  trop  maniéré, 

LEMUSICIEN 

.dieu  ;  je  vous  croyoîs  le  goût  plus  épuré  ; 

Sçachez ,  quand  il  s'agit  de  mufique  &  de  danfe^ 
Que  TAft  toujours  doit  être  préféré. 

(  Il  chante  en  s*en  allant.) 

Un  pigeon  qui  roucoule. 

ARLEQUI>I,  le  contrefait  &•  répète. 
Un  pigeon  qui  roucoule. 
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S  C  E  N  E     XM. 

AR'LÉauiN,'  siL via: 

^    "  ÀRLEQt>IN.        , 


A. 


^/\^  Hî  le:  jçlî  tendron  qu'ici  je  vois  paroîwe  i 

d  Silvia. 

Belle ,  qui  vo^s  envoyé  eti  ce  léjour  chiampêtre  ? 

S  I  L  V  I  A.  ^' 

'G*èft*Momus,'(îontjèluîs  laLoî^  - 
Et  de  la  part  de  cet  aîniâble  Maître  • 
J'y  cherché  le  Jen'eTçai  quoi.'   • 

« '^  A  R  LEQ  Uï  N.         •      ' 
Vous  le  voyez'  en  tha  perfbiuie.  ^    • 

*•■•:■"•■■  ;s'i  i;  V'î'À.     ■■.,'..-;.   . 

En  <:e  cas  de  ùl  part  recèvéi  66  breyet.' 

A  R  LÉ,Q;U;I:N.r  . 
Ç^  tôen  de  l'homiédc  qa'û  is^  fait. 
,5  1  LVliA.  CI 

Vous  mérîcczy  Seiè;«Jie»i»  ,':çe.  qu'il  yçus  donne. 

ARLEQUIN,,  -lit  enânotaati 
Le  PieH-portev*;.;.  ÎpjOieu porte i^.r..v     - 

^ ;  r\'   ,.     :..       s  I:L' V  I  A'.    .     :..-'_",-    • 

Ah  !  pour  un  Dieii  j^  comme  vous  ^nonez  ! 

Je  vais  lire  po.ur  vous  ;  ^onnëz ,  Seigneur. 

^  A  R  L*i:'Q'0,I.N.  '  V 
,:;.--.•.,    i  i,/j  sri  -js.  •  Tenez, 

Le  DiêuTériEe-ilàfotte, . 


Tjt       LE  JE  NE  SÇAI  QUOI; 

Att  Oîeu  Je  ne  fçai  quoi.  Citoyen  des  Forêts;  "" 

Salut,  Folie,  &  Paix.     ^     > 
Kotre  Corps  admirant  la  conduite  âlotte , 
D'avoir  quitte  Paris ,  le  plus  beau  dei  féjours; 

Pour  s'enterrer  dans  une  grotte , 
Et  de  fuir  les  mortels  pour  vivre  avec  les  Ours, 
lui  décerne  à  vpix  haute 
Tous  les  honneurs  de  la  Calotte.  * 
N9US  remettons  nous-même  dan^iàinaia 
Le  Sceptre  Calotin. 
Enjoint  à  lui  par  la  Folie    ; ,     » 
De  l'accepter  malgré  fa  modeftîe ,, 
Et  quitter  Xon  defert,  notre  brevet  reçu,;' 
Sous  peine ,  s'il  réfifte  à  oet  ordre  abfolu  , 
De  perdse  la  parole       ;     ' 
Et  cet  ait  iôgéiu , 
Qui  du  Publie  le  rend  Tidôle  ; 
D'être  pefant  Si  malotru. 
Même  en  faifent  là  capridlè ,  • 
Et  de  devenir  aujourd'hui  '  -  ^ 
Le  fléau  dé  la  joye  A  le  Dieu  de  l'fennuî: 
Fait  jç  ne  fçai  quel  jour,  à  je  ne  fçai  quellç  heure. 
Dans  je  ne  fçai  quelle  demeure  ,.  . 

Par  un  Auteur  du  Régimçnt, 
^         Appelle  Je  ne  fçai  comment^ 

ÀRLËQUm. 
Ceft  bien  joli  ! 


r  ..•  •     - 1 


,^        Ç  O  M 16  DIE  1^9 

S  I  L  V  I  A. 

La  Piecç  â  donc  votre  fiiffiragè  f  ^ 
A  R  L  E  Q.U  I  N. 
Je  parlç  4^%.€|<îtQUi:  &  non  ^a^  dç  l'Ouvrage. 
Votre  bouche  rçnd  flatteurs 
I^es  traits  piquais  de  la  iatyre, 
ïî  jç  lea  préfef e  aux  douceuwi 
Que  les  ^utjfes  pwvenc  me  dire. 
?  I  fc,  y  1.  A. 

Ah  !  vojiiç^tpç;  ditqs^là  vQ\i?-même  4ç5  fkâ^vfis  ; 
Je  vous  dirai,. poyr  moi  j,  qu'aucun  égard  n'arrête. 
Qu'il  n'^  qu'un  mot  qui  fei ve  en  cette  o^cafiçn.  - 
Suis- je.  de  votre  goût  ou  non  3 
Réponde^  ne.t>  &  vue,  )i&  vous  prié. 
.:       A  ft  tÇ  Q  WIN..       .  \ 
*  kpî ,  je  vous  trouve  feit  jolie.  > 
-   SllV  l  A. 
Il  feut  iTie  1q  couver  npn  car  un  çomplîpient  ; 
Mais  pjir  uq^  prpmpt  effeç,  quittant  cette  demeure; 
Et  me  fuivant  en  France  tout  à  Theure.  - 
ARLEQUIN. 
Tout  à  l'heure?  le  cas  ^gnij  donc  fi  preflant  ? 

SIJ,  VïffA. 
Oui ,  point;  de  retaay ement. 
Décidez- vous ,  Seigneiw  j-àu  bas  de  la  Requête 

Mettez  Bon  ou  Néant. 
A  R4,  E  QUIN. 
.Ççtaii;  mutin  fuiEt  pour  faire  ma  conquête  , 


/îfo       LE  JE  NESÇAÏ  quoi; 

Et  vous  avez  un  minois  fi  fripon , 
Qu'en  dépit  qu'on  en  ait ,  il  faut  bien  dire ,  B  o  n: 

S  I  L  V  I  A. 
Donnez-moi  donc  la  main  fans  autre  répartie. 
Et  venez  avec  moi  vous  rendre  au  régiment. 
JVIon  cœur  avec  le  vôtre  a  de  la  fympathîe. 
Et  nous  nous  convenons  tous  deux  parfaitement* 
Vous  êtes  fait  pour  la  folie. 
Et  moi  pour  l'agrément. 
Venez ,  volez ,  partons  inceflàmment. 
ARLEQUIN. 
Taupe  ;  j'irai  par  tout  en  votre  compagnie  ; 
Et  Ton  nous  verra  vous  &  moi 
Ce  foir  même  à  la  Comédie. 
A  tous  les  cœurs  je  donnerai  la  loi  ; 
On  vous  applaudira  fans  celle. 
Moi  je  ferai  Je  ne  fçai  quoi , 

£c  vous  ferez  Je  ne  fçai  qu'efl-ce.' 

,  {Il part  avec  Silria,} 


SCENE 


/ 


r 


COMÉDIE.  léi 

SCÈNE    XIII. 

MOUVSyfittL 


B 


Our  le  coup ,  je  triomphe ,  &  le  voilà  parti  j 
Ma  fujette  Temmene ,  &  me  comble  de  gloire  : 
Sur  tous  les  autres  Dieux  j'emporte  la  viâoire  : 
Au  gré  de  mes  defirs  l'ouvrage  a  reuffi. 
Je  cours  vite  à  Paris  accompagner  l'entrée 

Du  Dieu  de  l'Agrément  ^ 
Je  veux  qu'elle  foit  célébrée 
Par  tout  mon  Régiment  : 
Par  mon  ordre ,  déjà ,  la  fête  efl  préparée* 

*— iw»**— — ^M»— wMii^— <ahM^^— ^»^M  I    I  ■■•■Il  II  ■!  I       !■    m  ■ 

SCENE    XIV.  «îi:  derniers. 

Le  Théâtre  change  &  repréfinte  une  Salle  ornée  de 
toutcequipeutcaraSérifer  la  Folie  &*  P Agrément 
réunis  enfemble* 

On  mené  en  triomphe  ARLEQUIN  avec  SiL  ri  A* 
UN    CALOTIN  chante. 
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M  !  î  I T  I  T  T^^P 


QUe  le  Tarn-  bour ,  que  la  Tiom-  pet- 
Tomc  F.  L 


i6i     LE  JE  NE   SÇAI  QUOI, 


ËË^^S 


te.      Que  leTam- 


s^si 


bonr^quela  Trompée-* 


^^a^^ggi 


ce   Cé-lebrenc  de  Momus    le  Triomphe  éda- 


^^^^ 


tant  ;        Que  le  Tambour  &c.Que  la    Flû-cé  ^ 


■■■■■■     *'*4'*qÉt*^'     — ■  ■**i^jy|'"">^  — i»^— I  ->• 


que  la  Mu-  fctte  p     Anaoncenc  le    ze«  tour  du 


i^Sj 


^m 


Dieu  de  l'Agré-ment;  Il  vient  régner 


H^^^^^^ 


daaa 


COMÉDIE. 


1^3 


l!^=î^iiiSli 


fiotre    Ré«gi-    ment  :  Que  la.  •  •  •    ment. 
M  O  M  U  S ,  préfentant  U  Dieu  de  V Agrément. 


^^s 


Q  .lands    Offi-     ciers     de  k  Car     loc:e , 


-:=;£ 


Devant  ce      Dieu   flé-  chîf-fez   les  ge« 


noux  ;  Armez   fa      main    de  la   Ma-      rot-  te. 


Quil    règne i*     ci  ;      M )-    rcus  n*en  fe-ra 

m. 


i 


'tmm      II      II 


point      ja-     loux. 

(/ci  fotf  J  les  Officiers  de  la  Calotte  vont  rendre  hom- 
maoe  à  ArlEQ^'JIKj  &  lui  pré/enter  la  Marotte 
qu'il  reçoit  comiquement  en  faifant  plujieurs 


'i6^     LE  JE  NE  SÇAI  QUOI, 

UN   CALOTIN. 


CaIo-  tins    cnnuy-  eux^Calo-  ,tin&  fans  mé- 


^IUJUj^JM 


rUce  y  Fuyez  TÎte  ;  on  vous  ctfîe      tous  ^  On 


.  t  -  .     -  —       .„.!      I-     I       I    ft      ■■!«     g  I     l„|  Il 


vous  cafle       tous.      De     notre    Régi*  ment 


on  ne  veut     que   l*é«lî-    te  :    Accou-rez 


^^^^m 


feuls  ,  ai*  ma-  blés  fous ,  Accou«>  rez  , 


It'     '■■■     ■■"'■■N  11»     ■«p— —     —y  t     * 


m  1^  ^        •       -     accourez    feuls, ai* 


mablcs  fous^Accou?  rez» 


accou? 


/ 


COMÉDIE. 


»<ÎJ 


^^^ 


feuls,ai-ma-  blcs  fous. 
(On  danfe.) 

UN    CALOTIN. 

.■:g.  ■— : -— . -t-^mSI 


u 


[LL^yxj:^^^ 


Le  pat-     tagc      du    Régi-    ment     EU  la 

FIN. 


faine   Phi-  lo- fophi-    c.        L'efprit    de  Pai- 
mable  Fo-  11- c.  Qui  règne  dans  ce  corps bnl- 


jsurt-fjnrag^ 


lantjN'eftque  la  Rai-    fon    travcf-   ti-e,Sous 


rrttT  t  T 1 11  î^^ 


les  ha-  bits   del'Enjoue-menCu  Et    la  Mo» 


Ti«    LE  JE   NE  SÇAI  QUOI, 


COMÉDIE. 


^7, 


^g 


lotte    Du    âenie  Hu-  main.  Que  &c. 

X 

Un  Noble  mange ,  pour  paroître. 

Principal  &  revenus. 
Un  Riche  heureux ,  s'il  vouloir  l'êire, 

Meure  de  feÀm  fur  fes  Ecus. 
Que  la  Marotte  >  &c. 

X 


< 


able, 
ivant. 


ippc; 


ipe, 
riens* 


r 


;ié6    LE  JE^  NE   SÇAI  QUOI, 


T— »• 


ra(e  cmbel-      li-e,Par   le   fc-cours   de  Mgré- 


~  J — ^^ U  ■^,     ,     Il 


T^   I      '■ 


ment*    Le  partage  dcc. 


VAUDEVILLE. 


A    l'Uni-   vers  ren- dons     juf-     ti*     ce. 
De  quelque    fa-  çoq    qu'on    a-      gif*   fe. 

Refrain. 


Même  en      dé-  pît  qu'il  en     ait.     Que  la  Ma- 
On      ell      di-  gne  du    Bre-  vet. 


^fe^^ 


33=E^ 


rotte       Paflc     fou^dain    De  main    en     main,- 


Que  la  Ca-    lotte    Couvre    la     lê-  te    àr 


COMÉDIE.  1:67^ 


ë^tf^s 


ii*^ 


lotte    Du    Génie  Hu'  main.  Que  &c. 

X 

Un  Noble  mange ,  pour  paroître, 

Principal  &  revenus. 
Un  Riche  heureux ,  s'il  vouloitrêtrci 

Meurt  de  faim  fur  fes  Ecus. 
Que  la  Marotte ,  &c. 

X 

• 

Un  Pédant  né  defagréidble 
Prétend  faire  le  Galant, 

Un  Marquis ,  ignorant ,  aimable  , 
Veut  fe  donner  pour  Sçavant» 
Que  la  Marotte ,  &c. 

X 

Aujourd'hui  l'Opéra  nous  frappe  ; 

Demain  les  Comédiens. 
Après  demain  ,  on  nous  attrape  y 

Par  les  moindres  petits  riens. 
Que  la  Marotte^  &c. 

X 


X6i     LE  JE  NE  SÇAI  QUOI. 

ARLEQUIN  au  PatUTre. 

Heureux  !  G  le  Parterre  affable 

Goûtoit  ce  Jeu  calotin  , 
Et  que  d'une  voix  favorable 
Il  chantât  notre  refrain  : 
Que  la  Marotte 
FalTe  foudain 
De  main  en  main  : 
Que  Ja  Calotte  ; 

Couvre  la  tête  falotte 
Du  Genre  Humain. 

FIN- 


>  •  «»■<<>*• 


LA  CRITIQUE 


COMEDIE. 


/ 


JOCONDE, 

COMÉDIE 

EN  UN  ACTE  ET  EN  PROSE. 


Le  prix  tj  de  i^feh. 


A    PAK  I  S, 

Chez  PRAULT  ,  FUs  ,  Quai  de  Conty  , 

vis-à-vis  la  Defcente  du  Pont-Neuf, 

1  i_  r*! ;-i 


à  la  Charité. 


M.  DCC.  XLI. 
ArEC  AtlSOBAIION  ET  PERMISSION. 


1 


V 


A   C  T  E  ir  R  S. 


As  T  O  L  P  H  E  ,Rpî  de  Lombard», 
JOCONDE. 


M 


Sœurs; 


» , 


Mr.  MATASI9,  Philofophd 


La  Scène  efl  dans  une  Pllk  ilratit. 


JOCONDE, 

COMÉDIE. 

SCENE    PREMIERE. 

ASTOLPHE  ,  JOCONDE. 

ASTOLPHE,  d'un  4ir  vif  &  enjoué. 

j  O  U  S  voici  donc ,  Joconde ,  dans  ce. 
1  lieu  que  l'on  nous  a  indiqué  ?  Nous  ver- 
I  rons  quelles  Ibnt  ces  Beautés  rebel- 
Mcs. 

7  OCOt^DE,<tun  air  vif  &  enjoué. 
je  vous  avoue ,  Sire ,  que  jecroyois  que  nous 
étions  aflez  vengés  de  l'infidélité  dont  nous  avons 
foupçonné  nos  Maîtrcfles  ,  Tans  chercher  à  faire 
de  nouvelles  conqucces.  Les  BciireEtes  que  nous 
avons  débitées  cuins  routes  les  Villes  où  nous 
avoni  féjomaé,  oat  j  ce  me  feuiblc ,  aifez  bien 
réullî. 

Â 


z  JOC  0  N  D  E, 

ASTOLPHE. 

II  eil  vrai  :  &  je  ne  goûte  pas  un  médiocre  plai^ 
fir  à  pe  repréfenter  quel  doit  être  à  préfent  Té* 
tonnement  de  toutes  les  Belles  qui  nous  ont 
avoué  leur  défaite  ,  &  qui  ^  fur  aos  ièrmens  > 
nous  regardoient  déjà  comme  leurs  Epoux. 

JOCONDE. 

Ce  plaifîr  eft  un  peu  perfide  ^  mais  je  le  (èns 
comme  vous  ;  &  roffenfe  que  nous  croyons  avoir 
ciTuyéa,  nous  a  paru  fi  grave. .... 

AS  TOLPHE. 

Je  conviens  aue  fur  de  Amples  foupçons ,  des 
Amans  moins  délicats  que  nous  n*auroient  point 
pris  la  choie  tant  à  cœur.  Je  conviens  que  parce 
qu'un  autre  que  moi  aura  pu  plaira  un  inftant ,  je 
ne  fuis  pas  pour  cela  trahi  :  mais  mon  amour  pro- 
pre en  a  été  blefle  :  &  pour  le  guérir ,  en  vérité , 
J oconde  ^  il  a  fallu  me  convaincre  qu'une  infidé- 
lité paflàgére  eft  un  mal  trop  léger  &  trop  uni- 
verfel  pour  qu'on  doive  s'en  affliger.  Il  a  fallu  me 
convaincre  qu'il  n'eft  point  de  coeurs ,  que  ia  fleu- 
rette &  l'artifice  ne  puiile  diftraire  un  moment 
de  fes  réfblutions  les  plus  fermes  ;  &  qu'enfin  fi 
cette  diflraâion  d'un  inftant  efl:  un  crime^  un  Sexe 
qui  a  la  douceur  ôi  les  grâces  en  partage ,  ne  fçau- 
roit  s'en  défendre ,  par  la  coupable  étude  que  les 
hommes  ont  faite  de  la.  féduâion. 

JOCONDE,  fourUm. 

Depuis  que  nous  courons  le  Monde  ^  les  exenv 
pies  ne  nous  ont  pas  manqué. 

ASTOLPHE. 

Non  :  mais  il  en  faut  encore  d'autres  pour 
que  ma  gloire  fbit  pleinement  fatisfaite. 


CO  M  ED  I  JE.  s 

Après  avoir  regardéfiperfonne  n* écoute  ;    . 
&  parlant'  un  peu  plus  bas. 
En  paflanc  pour  de  (impies  Marchands  ,  nous 
nous  préparons  ici  quelque  chofe  de  plus  flatteur 
que  tout  ce  qui  nous  efl:  encore  arrivé* 

J  O  C  O  N  D  E. 
Fort  bien.  Nous  voici  donc  Marchands  ,  & 
nous  donnons  dans  les  plus  petites  Bourgeoifes  î 

ASTOfcPHE. 
Oui}  laiilbns-là  la  qualité. 

JOCONDE. 
Les  Grifèttes  tl'un  certain  caradére  ne  font 
peut-être  pas  les  plus  fottes*  Mais  pour  nous , 
dont  le  projet  eft  de  faire  l'amour  pour  la  gloire , 
&  de  donner  dans  le  pur  (ènriment ,  je  m'imagine 
qu'une  petite  Bourgeoife  rebelle  doit  être  quel- 
que chofe  d'un  accès  bien  rebutant. 

ASTOLPHE. 
La  vidoirc  en  fera  plus  glorieufe* 

JOCONDE. 
Il  feroit  fâcheux  qu'après  tant  de  faits  écktans 
nous  vînflîons  à  échouer. 

ASTOLPHE. 
Va,  ne  crains  rien  ,  Joconde.  Je  foutiens  à 
préfent  qu'il  n'eft  point  de  femmes ,  que  les  lar- 
mes ,  la  flatterie  &  la  libéralité ,  ne  puiflent  at- 
tendrir. Je  te  dirai  bien  plus  \  le  moindre  délai  fe- 
roit pour  nous  un  deshonneur.  11  faut ,  pour  que 
notre  projet  (bit  rempli ,  que  ces  rebelles  fe  dé- 
terminent à  nous  accepter  pour  époux ,  cela  en 
un  inftant  \  je  ne  donne  que  trente  minutes  à  la 
{>lus  difficile. 

JOCONDE. 
Je  rcprejads  donc  courage.  J'ai  parlé ,  Sire ,  à 

Ai). 


4        joconde; 

THôtcflc ,  aînfi  que  vous  me  l'aviez  ordonné  ; 
elle  m'a  témoigné  qu'elle  eftimeroic  Tes  (îlles  fore 
heureufes ,  (î  elles  écoutoient  nos  propofitions  ; 
mais  elle  m'a  répété  plufîeurs  fois  que  nos  foins 
ieroient  inutiles  >  que  (es  filles  écoient  un  pro* 
dige  d'infenfibilicé. 

ASTOLPHE. 
Trente  minutés. 

J  O  C  O  N  D  E. 
Un  autre  (bin  m'embarraflc.  Le  Livre  de  nos 
Âvantures  amoureufes ,  eft ,  je  crois  ^  rempli  > 

ASTOLPHE. 
Cela  feroit-il  poflible  > 

JOCONDE. 
11  l'eft ,  à  peu  de  chofe  près. 

ASTOLPHE. 
Notre  tour  de  France  doit  effeéti vcment  l'avoir 
avancé. 

JOCONDE>V4  r^arder  dans  le  Livre. 
L'Article  (èul  de  Paris  en  remplit  les  deux 
tiers  :  quelques  autres  Villes  de  France  ont  auiZi, 
des  articles  fort  honnêtes. 

ASTOLPHE. 
Hé  bien  ! 

JOCONDE. 
Il  ne  rcfte  place  que  pour  trois  ou  quatre  ;  en- 
core faudra-t'it  écrire  extrêniement  menu.  • 

Mais  fermons  >  j'entends  quelqu'un. 


COMEDIE. 


SCENE    II. 

ASTOLPHE,  JOCONDE, 
MARCELLE,  dans  l'enfoncement 

du  Théâtre^ 


A. 


ASTOLPHE. 


H  «  ah  '.  quelle  eft  cene-ei  i 
JOCONDE. 
Elle  paroit  a0èz  enjouée. 

ASTOLPHE. 
Ceft  fans  doute  une  des  Rebelles }  Je  vsùs  £ç^ 
voir  d'dle. .... 

JOCONDE. 

Sire  ,.ufl  moment ,  s'il  vous  plate ,  dans  tout  au* 
tre  cas  ^  le  droit  de  parler  le  premier  vous  fèroic 
dû  ;  mais  félon  nos  conventions ,  nous  tirerons  > 
)e  vou$  prie ,  au  fort. 

ASTOLPHE. 

Hé  !  bien ,  &ns  tirer  au  fort ,  je  (èrai  po^r  la  fè» 
coode. 

JOCONDE. 

Et  moi  pour  Ta  prcpniere ,  puifque  vous  naç  le 
permettez.. 

A&TOLPHE. 

Songe  à  jouer  ^on  perfbnnage. 

jOeONDE. 

Sire }  laiflèz>>moi  fair& 


/ 


6  JO  C  O  N  D"E, 

MARCELLE,  s' avançant. 
Oh  !  pour  le  coup ,  Maman  m*a  bien  fait  rire* 
à  u4Jlolphe  &  Joconde  ,  lesfaluant. 
C'eft  vous ,  je  crois ,  Mefficurs ,  qui  demandez  à 
loger  ici  ? 

JOCONDE,  fiupirant. 
Oui,  Mademoifclle.  Comme  nous  avons  en- 
tendu dire  que  cette  Ville  étoit ,  de  Tltalie ,  une 
des  plus  propres  au  Commerce ,  mon  coufîn ,  que 
vous  voyez ,  &  moi ,  ne  ferions  pas  fâchés  de 
nous  y  établir. 

MARCELLE, 
C'eft  ce  que  ma  Bonne  vient  de  m*apprendrc  : 
elle  a  même  ajouté  à  cela  de  longs  difcours ,  qui 
font  tout- à-fait  plaifàns. 

JOCONDE. 
Elle  vous  a  donc  révélé  un  (ècret,  qui  fans 
doute  m^cft  échappé  indifcretement  î 

MARCELLE. 
Ce  (ècret  eft  ,  que  vous  êtes  dans  le  deficin  de 
vous  marier  ici  :  mais  à  Tégard  de  mes  fœurs  & 
de  moi ,  je  ne  fçais  pas  comment  vous  auriez  pu 
compter  y  réuffir;  car  nous  nous  fommes  afleas 
hautement  déclarées  \  &(  on  (cait  que  nous  regar- 
dons comme  de  fort  fbts  perfonnagçs  &  les  Maris 
&  les  Amans. 

TOCONDE. 
Votre  infenfibilite  çft  auflî  connue  que  vos 
tharmes  ;  mais  ne  foyez  pas  furprife ,  Mademoi- 
(elle ,  que  la  paffion  que  je  ne  puis  fiirrtionter. , , , , 

MARCELLE, 
Quelle  paffion  ?  .        -        ■      , 

JOCONDE, 
Celle  quç  vpus  m'infpire^t 
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MARCELLE. 

Quoi  !  c'eft  de  moi  dont  il  s'agjt  ?  Eh  l  mais 
voilà  une  pafflon  tout- à- fait  fingulicre  ;  &  rien 
n'eft  plus  divertiflant*  Vous  ne  m'avez  jamais 
vue  ;  je  ne  fuis  que  paflablemcnt  jolie  :  je  ne  vous 
ai  encore  rien  dit  que  de  dcfobligeant  :  tout  cela 
ne  fait  rien  5  vous  arrivez ,  je  parois ,  voilà  une 
paffîon. 

JOGONDE, 

Quand  je  ne  vous  aurois  jamais  vue  que  d'au- 
jourd'hui ,  cette  paflSon  n'auroit  rien  d'impoffi- 
ble  :  mais  mon  malheur  ne  commence  pas  do 
cet  inftant.  Depuis  un  an ,  inconnu  dans  ces  lieux , 
fous  mille  formes  différentes ,  je  vous  vois ,  '}& 
vous  fuis  par  tout ,  fai  réiîfté  ^utaat  quç  j'ai  pu 
au  penchant  funefte^ 

MARCELLE. 

Ah  !  tâchez  de  rendre  le  Roman  un  peu  pitis 
divertiflant ,  je  vous  en  prie  ;  vous  avez  un  ton 
langoureux  qui  me  feroit  trouver  mal  \  car  je 
vous  avoue  que  j'aime  à  rire, 

JOCONDE, 

Ce  mot  de  Roman  vous  échappe ,  fans  doute  ; 
^  je  ne  puis  croire  que  vous  vouliçz  ajouter  à 

mes  malheurs 

MARCELLE,  riant. 

Bon  \  N'allez-vous  pas  approfondir  un  mot  t 
Je  fuis  perdue  fi  vous  me  demandez  de  la  raifbn. 
Ne  voyez-rvous  pas  que  je  ne  fais  attention  ni  à 
ce  que  vous  me  dites ,  ni  à  ce  que  je  vous  dis  moi<>- 
même^ 

JOCONDE. 

Vottc  cnjouëmôQt  me  déconcerte.  Je  fènsquc 
pour  vous  moinsL  déplaire  ^  il  feudroit  <^ue  je 

A  iiij 
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prifle  le  même  ton  -,  &  c'eft  ce  qu'une  tcndr cflc 
auffi  (erieufe  que  la  mienne  ne  me  permet  pas.  Je 
renonce  donc  pour  jamais  à  me  plaindre  ,  &  ie 
me  tais  dés  ce  moment. 

MARCELLE. 

Adieu.  Je  veux  croire  de  bonne  foi  que  vous 
êtes  très-malheureux  ;  mais  il  faut  que  je  vous 
quitte. 

JOCONDE. 

Attendez ,  je  vous  fupplie  ;  une  lueur  d'efpc- 
rance  vient  me  frapper.  Faites- moi  la  grâce  de 
jiVccouter  encore  un  moment.  Si  vous  me  haïC- 
fez ,  il  me  refte  du  moins  la  foible  confblation  de 

Î)enrer  qu41  n'eft  point  de  Mortel  qui  ne  vous 
oit  indifférent. 

MARCELLE. 
Oh  !  pour  cela  vous  le  pouvez  penfer. 

JOCONDE. 
Je  fois  riche ,  &  quoique  Marchand ,  ma  fa- 
mille cft  honnête.  Je  pente  à  une  efpéce  de  ma- 
riage de  fantâifie  :  je  ne  doute  point  que  vous  ne 
l'approuviez  ^  &  que  vous  ne  me  permettiez  de 
Taller  propofèf  à  votre  Mère. 

MARCELLE. 
Moi ,  l'approuver?  Moi ,  vous  permettre  de 
l'aller  propofêr  à  ma  Mère  >  Mais  vous  n  y  fon- 
cez pas. 

JOCONDE. 
Ecoutez-moi ,  s'il  vous  plaît.  Comme  mon  def^ 
fçin  eft  uniquement  de  m'aflurcr  qu'un  autre  ne 
vous  poffeaera  pas,  nous  mettrons  deux  claufe 
dans  le  Contrat.  L'une ,  que  vous  ne  ferez  point 
obligée  de  m'aimer  (celle-là  cft  (buvent  fous- 
entcnduc  j  mais  nous  Ja  mettrons  exprcffcment.  ) 
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l^*âutrc ,  xjuc  je  n*auraî  aucun  des  privilèges  que 
donne  ordinairement  Tautorité  de  Mari.  De  fa^ 
çon  que ,  contraint  de  vivre  éloigné  de  vous  de 
plus  de  vingt  lieues ,  s*il  me  prenoit  envie  de  pa- 
roître  feulement  dans  la  Ville  ou  vous  habite- 
riez ,  le  Contrat  dès  ce  moment  eft  nul  y  &  notre 
engagement  ne  pourra  fobfiftcr  que  par  des  rai- 
fons ,  qui  dans  les  autres  affez  communément  le 
détruifcnt. 

MARCELLE,  plus férieufément. 

Cela  (croit  aflcz  original  :  mais  gardez-vous 
bien  de  faire  aucune  démarché  ;  car  vous  perdriez 
votre  tems. 

ASTOLPHE. 

L'accommodement  eft  cependant ,  Mademoi* 
felle ,  tout- à-fait  raifonnable. 

JOCONDE,  à^flotphe.^    . 

Non ,  Seigneur ,  non  ;  il  n'y  a  rien  à  fairç. 

ASTOLPHE. 

Je  n'ai  rien  voulu  dire  jufqu'^  préfent  5  mais  je 

ne  puis  m'empêchcr 

J  O  C  O  N  D  E. 

Non  ;  laiflèz-moi  mourir.  Mademoifelle  eft  de 
ces  perfbnnês  qui  font  cruelles  par  le  plaifir  feule- 
ment de  rêtre ,  &  contre  leur  propre  intérêt.  Car 
qu'eft-ce  que  je  demaode  ?  Je  veux ,  détaché  de 
toutes  viiës  bafles ,  &  rempli  d'un  amour  tout 
épuré ,  je  veux  obtenir  un  titre  pour  pouvoir  unî-^ 
qiiement  partager  mes  richeflês  avec  elle.  Elle 
me  refufe.  Hé  bien ,  mourons  donc.  Vous  (çavez 
que  ma  langueur  m'a ,  depuis  uir  an ,  mis  vingt 
fois  aux  portes  du  trépas  y  &  fi  j'ai  tenté  aujour- 
d'hui un  dernier  effort. Pourquoi ,  cher 

ami ,  m'avez-vou»  tant  dç  fois  fecourui  ?  Ne  faut- 
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il  pas  que  mon  amour  me  conduifè  tôt  ou  tard  aa 
tombeau  > ....  Je  ne  puis  cecenk  mes  larmes. .  «  * 
Je  icns  la  voix  me  manquer. ... 

ASrOLPHE,  Ufitttenant. 
Hélas  !  rappeliez  votre  courage. 

J OCONDE ,  appujijfur  jéplphe^ 
d  Marcelle. 
Mon  deflein  n^étoit  pas  de  vous  nuire ,  Made* 
moifèlle.  Vous  pouviez  me  rendre  heureux.,  (ans 
qu'il  en  coûtât  rien  à  la  haine  que  vous  portez  fi 
cruellement  à  tous  les  hommes.  Je  confentois  que 
vous  n'aimaffiez  point  :  mais  ne  vouloir  pas  per- 
mettre que  l'on  acheté  le  droit  de  vous  aimer  » 
quand  on  le  paye  de  toutes  iès  richefles  ^  c'eiî 

poufler  la  rigueur 

MARCELLE. 
Hé  !  bien ,  il  ne  faut  pas  vous  défèfpérer. 

J  Ô  C  O  N  D  E  ,  4vec  vivacité^ 
Je  propoièrai  donc  ce  mariage  B 

MARCELLE, 
A  la  bonne  heure, 

JOCONDE, 
Et  aimer } 

MARCELLE. 
Cela  pourra  peut-être  venir. 

JOCONDE. 
Nous  ne  mettrons  donc  point  la  claufe  i 

MARCELLE, 
J'y  çonfens. 

JOCONDE. 
Et  les  Privilèges  > 

MARCELLE. 
Je  ne  fçai  ce  que  c'eft  )  vom  il  ne  faut  point  (e 
finguiariièr. 
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JOCONDE, 
Vous  me  raviScz  !  J'irai  donc  trouver  votre 
Mcre  ? 

MARCELLE. 
Je  vois  venir  ma  iœur  cadette.  N'allez  pas  lui 

J)arler  de  la  permiffion  que  je  vous  donne  ni  à  ma 
œur  aînée ,  furtout ,  fî  vous  la  rencontrez.  Je 
puis ,  d'ailleurs  Faire  dés  réfleiscions }  ne  chantes 
pas  encore  viâoire* 

m 
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SCENE     IIL 

ASTOLPHE,   JOCONDE. 

ASTOLPHE. 

EM 
N  voici  donc  une  qui  fe  rend  ^  &  je  ne  crois 
pas  qu'elle  fè  dédifè. 

,    '         JOCONDE. 
Il  faut  avouer ,  Sire ,  que  le  métier  que  nous 
faifbns  ,  eft  une  vraie  friponnerie. 

ASTOLPHE. 
J'aurai  foin  au'en  nous  vengeant ,  tout  fe  ter- 
mine ici  d'une  raçoq  digne  de  ce  que  nous  fom« 
mes.  Celle  qui  vient  eft  extrêmement  belle  ;  mais 
elle  a  un  petit  air  de  mauvaife  humeur  qui  cft 
parfait. 

JOCONDE. 
Sire^  la  féconde  vous  regarde* 


ii        JOCOI^DE^ 


SCENE     IV. 

ÀSTOLPHE ,  JOCONDE ,  SUSON. 

ASTOLPHE. 

V-/U  portez- vous  vos  pas  >  Et  que  diercher- 
vous  ma  belle  enfant  >  Jamais  rien  de  fi  parfait..^ 
S  U  S  O  N  9  d'un  t9n  i enfant  de  mama^fi  hmnewr. 
Laiilèz-moi. 

ASTOLPHE. 
Permettez  qu'en  voyant  vos  attraits. ...  » 

S  U  S  O  R 
Laiflez-moi  là. 

g.  ASTOLPHE, ^/4rr. 

^h  !  ah  t  Voilà  un  ton  finguUer  > 

àSufon. 
Quoi  ?  vous  répondez  de  la  forte  à  Tempreflc- 
ment  que  je  fais  paroître  ?  ♦ 

SUSON. 
Sans  doute. 

ASTOLPHE. 
Il  ne  fied  pas  qu'une  jolie  perfonne ,  quand  oa 
loue  (es  charmes ,  prenne  le  ton  que  vous  prenez. 

SUSON. 
Tant  mieux.  C'cft  mon  plaifir ,  à  moi. 

ASTOLPHE,4  Joconde. 

Ôh ,  oh ,  coufin  >  vous  m'avez  laiflez:-là  de  la 
befogne  î 
S' approchant  de  Sufon  y&la  prenant  pat  la  main. 

Je  vous  conjure ,  au  nom  des  Dieux. .  • . 
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su  SON. 

Hé  !  bien ,  voulez-vous  bien  finir  ? 

ASTOLPHE. 
Quoi  ?  vous  ne  daignerez  pas  ? ...  * 

SUSON. 
Eft-ce  qu'on  prend  comme  cela  la  main  dê« 
filles  >  Dame  l 

ASTOLPHE. 
Oh  !  aflurémenc ,  vous  m'écouterez.  Je  (bis 
autorifé  à  vous  parler  \  6c  il  ne  fera  pas  dit.  .\ . 

SUSON. 
Si  vous  ne  finiflez  pas  ! Te  vous  dis  en- 
core une  fois  que  je  n'ai  que  faire  à  vous. 

.  ASTOLPHE. 
Vous  n*avez  que  faire  à  moi  ?  Oh  !  bien ,  je 
fuis  bien  aife  de  vous  dire  que  vous  y  avez  à  fai- 
re plus  que  vous  ne  penfez  ;  que  j'ai  le  contente- 
ment ,  Tordre  même  de  votre  mère  s  &  que  je 
viens  ici  pour  vous  époufer. 

SUSON. 
M'cpoufer  ?  Eh  oui  !  Voyez  donc  comme  il 
m'époufera  ! 

ASTOLPHE. 
Vous  le  yerrez  ;  que  cela  vous  plaife ,  ou  non  ^ 
je  ne  vous  en  épouserai  pas  moins. 

SUSON. 
Je  vous  crois.  Eft-ce  qu'on  épou(e  comme  cà 
les  gens  malgré^eux  ? 

ASTOLP  HE. 
Oiii ,  on  les  épou(è  malgré  eux. 

SUSON. 
Et  moi  ^  je  vous  dis  que  non. 

ASTOLPHE. 
Et  moi ,  je  vous  dis  que  oui. 
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S  U  S  O  N ,  frappant  dupiid. 
Et  moi ,  je  vous  dis  que  norl.  Voulcz-vouî 
bien  ne  me  pas  obftiner  donc  > 

ASTOLPHE. 
Obftîncz-vous  tant  qu'il  vous  plaira. 

S  U  S  O  N. 
S'il  ne  tenoit  au'à  vouloir  >  il  y  a  plus  de  fîx 
mois  que  le  fils  ou  Juge  le  veut  :  niais  tous  les 
beaux  difcours  qu'il  étudie  chez  lui  ^  &  qu'il  vient 
me  répéter ,  ne  fervent  à  rien.  iBt  ma  fbeur  aînée , 
qui  a  été  mariée ,  nous  a  bien  fait  entendre  que 
le  Mariage  étoit  quelque  chofe  qui  ne  valoit  ku- 
lement  pas  la  peine  d'y  penfer. 

ASTOLPHE,  À  féconde. 
Mon  couiîn ,  regardez  attentivement.  Voué 
Ibu venez-vous  de  cette  Ducheflè  que  nous  vîmes, 

3uand  nous  portâmes  nos  plus  belles  Marchan- 
iiès  à  la  Cour  ? 

JOCONDE. 
Oui ,  je  m'en  fbuviçns. 

ASTOLPHE. 
Voilà  tous  iès  traits ,  tout  (on  air ,  fi  vous  le  re- 
marquez. 

JOCONDE. 
Ceci  vaut  quelque  chofe  de  mieux  encore. 

S  U  S  O  N ,  /i?  rengorgeant  un  peu. 
Te  n'ai  que  faire  que  l'on  fe  moque  de  moi. 

JOCONDE. 
Il  feroît  à  fouhaîter  pour  les  femmes  de  Cour , 
qu'elles  eulTcnt  cette  fimplicité^  cette  naïveté 

oiarmarite. 

ASTOLPHE. 

Qu'appeliez- vous  fimplîcité  î  II  n'y  a  point  ici 
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autant  de  fîmplicité  que  vous  rimaginez.  Regar*» 
dcz-moi  ces  yeux. 
À  Sttfon. 

Vous  les  cachez  !  Ah ,  petite  friponne  ! 

SU  S  ON. 
Je  vous  épargne,  de  ks  voir  5  car  ils  ne  peu- 
vent rien  téiïioigner  de  bon  pour  vous.  \ 

ASTOLPHE. 
Oiii-dà  !  Il  me  femble  que  quand  vous  voulez 
vous  en  donner  la  peine ,  vous  tournez  allez  bien 
ce  que  vous  voulez  dire  !  ' 

SU  SON. 
Ce  que  je  dis  n'eft  pas  tourné  avec  beaucoup 
d'eforit. 

ASTOLPHE. 

Non  ',  aflurément.   Et  vous  êtes  la  bonté 


même. 


S  US  ON. 

Moi  ?  Je  fuis. /. . . 

ASTOLPHE. 
Eh  !  oui  9  vous  dis-je  5  on  peut  s'en  rapporter 
à  vous. 

SU  SON, yjirrw»/. 
Comment  > 

ASTOLPHE. 

Oui ,  riez ,  riez,  à  Jocondt.  Hé  !  bien ,  vous  au- 
riez crû  d'abord  que  c'étoit  Tingénuité  même , 
une  ignorance  entière  du  monde ,  un  efpric  peu 
cultivé.  Vous  y  faites  attention  ;  &  vous  êtes 
tout  fùrpris  de  trouver  de  la  fînefle  dans  la  pen-* 
fée ,  &  du  tour  dans  Texpreffion. 

S  U  S  O  N ,  yj  dQnnanî  ^uel^ues  ms. 

Moi  ?  Point  du  tout» 
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JOCONDE,  à^ftolphe. 
Dans  le  deflein  où  vous  êtes  de  fiiivre  la  Cour  ^ 
il  efl:  fâcheux  que  Mademoifelle  ait  ré(61u  de  ne 
point  prendre  d'engagement  ;  car  elle  (ëmble  tou* 
te  faite  pour  vivre  en  ce  Pays-là. 

ASTOLPHE. 
Elle  y  feroit  adorée.  Mais  enfin  cette  autre 
)eune  Perfbnne  que  nous  venons  de  voir  >  n'aura 
peut-être  pas  la  même  répugnance  >  &  je  compte 
en  faire  la  demande. 

S  U  S  O  N. 
De  qui  l  De  ma  fceur  Marcelle  ? 

ASTOLPHE. 
Oui.  Je  ne  crois  pas  qu'elle  refufè  Toccafîon 
de  s'établir  dans  un  fé jour ,  où  régnent  les  plaifirs 
les  plus  délicats ,  où  les  bons  airs  Ce  répandent 
)u(ques  fur  les  femmes  les  plus  fubalternes. 
Quand  ,  après  quelque  tems  elle  voudra  bien 
venir  vous  voir ,  vous  trouverez  dans  fon  lan- 
gage ,  &c  dans  les  façons  de  (e  mettre  ^  des  grâ- 
ces qui  vous  défefpéreront. 

S  U  S  O  N. 
Ma  lœur  n'eft  point  faite  pour  cela. 

ASTOLPHE. 
J'clpere  qu'elle  y  fera  bientôt  formée. 

SU  SON. 
Je  vous  dis  que  jamais  ma  fœur  n'attraper« 
ces  façons-là  dont  vous  parlez. 

ASTOLPHE. 
Cependant  mon  parti  eft  pris.  Adieu» 

S  U  S  O  N. 
Ecoutez  donc ,  fi  vous  voulez. 

ASTOLPHE. 

jNon.  L4  contrefaifant.  Laiflcz-moi* 

SUSON, 
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SUSOR 
Vous  vous  trompez. 

ASTOLPl^Ejaconirefaifant: 
Tant  mieux.  Céft  mon  plaifirà  moi. 

S  U  S  O  N  ,  pleurant.  ' 
Pardi  \  t^eft  fort  joli  aflurémcht  ^  de  fe  moquer 
comme  vous  faites. 

^OCOlAX^E,  à jéjiolphe. 
Vous  avez  d'abord  penché  pour  Mademoîfel^ 
le  ;  il  y  auroit  de  Tinjudice  à  fonger  à  une  au- 
tre ,  pour  peu  qu'elle  acceptât  Vos  propofitions* 

ASTpLPHE. 
Quoi  !  j'oublierois  le  nmauvais  traitement ,  que 
d'abord  Mademoifelle  m'a  fait  efliiyer  ? 
S  U  S  O  N ,  avec  impatience^ 
Quel  eft  donc  ce  mauvais  traitement  ^  Je  ne 
vous  ai  pas  d'abord  voulu  écouter ,  parce  que  je 
n'écoute  pas  ordinairement  les  hommes.  Si  je  ne 
les  écoute  pas ,  c'eft  qu'ils  ne  m'ont  jamais  die  de 
certaines  raifons.  Vous  me  les  dîtes ,  vous  5  &  je 
voui  écoute  :  ainfi  vous  voyez  bien  que  vous  de- 
vez m'aller  demander  à  ma  mère. 

ASTOLPHE. 
Allons  donc  \  nous  verrons  dans  quelques  jours» 

S  U  S  O  N. 
Quoi ,  ce  n'cft  pas  aujourd'hui  ?  , 

ASTOLPHE. 
Non-,  j'ai  encore  quelques  arrangcmens  k 

prendre. 

SUSON.         . 
Vous  étiez  d'abord  fi  preflant^.  Cela  eft  impa^ 

tientant  ! 

ASTOLPHE. 

Je  puis ,  après  tout ,  y  aller  dans  le  jour, 

Bt  ' 
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s  u  s  o  N. 

T* otit*à-rhcurc ,  croyez-moi.  Car  on  dit  que 
les  hommes  »  d'un  moiûeht  à  l'autre  >  changent 
de  réfolution* 

ASTOLPHE. 
Rîcn  ne  rt'en  fera  changer. 

S  Û  S  O  N. 
îe  vois  venir  rtia  Ibeur  aînée*  Je  tremble  de 
tous  laiâer  avec  elle. 

ASTOLPHE. 
Ne  craignes  rîen> 

S  Ù  S  O  N  ,  montrant  une  petite  jo^e  t enfant. 
Ah  Dame  !  pout  le  coup ,  quand  j'irai  à  U 
Cour  >  cela  fera  bien  endéver  mes  Ibeurs* 

ASTOLPHE. 
Compter  fur  ma  parole. 

SUSON,  jV»4//,*»r. 
Adieu  donc ,  Monfieur^  Elle  sUrrete.  A  tantôt* 

ASTOLPHE* 
Ne  doutez  pas  de  ma  (înccritc. 


SCENE    V. 

ASTOLPHE,  JOCONDL 

î  o  C  o  N  D  E. 

V  Oilà  deux  nouveaux  articles ,  dont  il  faut  . 

aller  faire  mention  (ùr  le  Livre. 

ASTOLPHE. 

Tu  pourrais  tout  de  fuite  faire  mention  dtt 
Itoifiéme. 


t:  D  M  ÈÛ  î  Ë,        t^ 

JOtONDEi  kmanu 
Patbleù  i  je  croîs  <jitc  je  ferois  au(îî-bîcn.  Ce* 
pendant ,  Sire  i  je  he  fçai  pas  trop  ce  qui  en  ar- 
rivera. Cette  fdeur  aîiléc  a  ^  dit-on  ^  plus  d'efprit 
que  les  deux  autres. 

ASTOLi^MÉ. 
Tu  te  moques  \  Tefprit  a-t-il  janiaiîs  garanti  lô 
cœur* 

JOCONbE; 
Ellcéft  d'ailleurs  accompagnée  d'iihe  èfpcce  d* 
î^hîlofôphe  j  qui  a  fur  elle  un  empiire  abfblù; 

ASTOLPHE. 
Ceft  dhé  foibleflc  dont  il  faut  que  ntjus  (ca- 
chions brofiteh 

JOCÔMÛË; 

Ëhën ,  au  lieu  d'une  ^  cela  fait  déuk  {(eirfonhei 
à  vàintirei 

ÂStOLPHEi 

Il  cft  yl-aî  que  cela  rend  la  ch'ofe  plus  difficile  \ 
Jtnais  tie  doutons  point  de  la  viâoire; 


SCENE     VL 

ÂsfôLl^HÉi  JÔCONbÉi 
CLORIiSIDE ,  MAt ASIO. 

CLORINDE; 

V  Oiis  Ifces  le  flahibeàu  iquî  jipùVèz  feul  nié 
tottduire  j  mon  clier  Matafio.  Vous  pafTcz.  pour 
régler  mes  fentimen)^  >  ainfi  qu'il  volîs  plaît  :  )è 
oe  m'en  deSends  poinr» 


*o        JO  CO  ND  E, 

MATASIO. 
Gf  oyez  que  votre  bien ,  Madame ,  eft  tout  ce 
que  je  cherche. 

CLORINDE. 

Que  je  fuis  (àtisfaice  de  vos  doâes  leçons  !  8c 
qu'il  eft  bien  yrai  que  l'étude  du  beau ,  du  grand  ; 
ou  (ùblime ,  éteint  dans  les  cœurs  les  deurs  bas 
&  matériels  que  nous  infpire  Tamour  ! 

MATASIO. 

Oui ,  je  vous  le  difbis ,  Madame ,  on  rappor- 
te que  Zenon  ne  donna  qu'une  fois ,  en  fa  vie ,  le 
bon  jour  à  (a  femme ,  encore  étoit-ce  pour  ne 
.  point  marquer  trop  d'impoliteflc. 

ASTOLPHE,  àClmnde. 
Ce  détachement  que  vous  faites  paroître  >  ces 
yeiix  baffles  ,  cet  extérieur  auftere,  font  d'un 
trifte  préfàge  pour  deux  Amans  que  vous  avez 
également  touchez. 

JOCONDE^ 

Nous  fommes  également  épris. 
ASTOLPHE. 
Le  refpeft  dont  notre  amour  eft  accompagné  > 
nous  réunit ,  quoique  rivaux. 

J  O  C  O  ÏSI  D  E. 
Si  l'un  de  nous  étoit  aflez  heureux  pour  être 
choifî  ,  l'autre  entcndroit  prononcer  fon  arrêt 
iàns  murmurer. 

ASTOLPHE. 

Laiflèz-vous  fléchir. 

JOCONDE. 
Daignez  nous  apprendre  notre  fort» 
MATASIO,  aChrindc. 
Voilà  qui  eft  fingulier  ! 


C  0  ME'D  IK.        ir 

CLORINDE,  4  Matdjto. 
Laiflcz-vous  fléchir  !  Monficur  Macafio^,  qu'en 
dites-vous  î 

M  A  T  A  S 1 0 , 4  j^ftolpbe  ^  &  foconde. 
Quelle  témérité  l  Sçavez-vous  bren  à  qui  vous 
vous  adreflez  > 

CLORINDE. 
Ges  déclarations  me  plaifcnt  fort  t 

ASTOLPHE. 
Nous  n*avons  pas  crû  vous  offenfbr. 

JOCONDE. 
Nous  avons  crû  devoir  rifquer  cet  aveu.; 

MATASIO,  ajifiolpbe. 
Des  déclarations  !  Je  ne  fcais  où  j'en  Iiii$#  A|)« 

prenez  de  moi 

ASTOLPHE. 
Oui ,  Monfîeur, 

MATASIO. 
Apprenez  que  ce  fcroit  époufer  la  Pbilofophic 
même  que  d'époufèr  Madame.  Ce  qui  amiré^ 
ment  feroit  abfurde  à  imaginer. 

ASTOLPHE. 
11  eft  vrai. 

JOCONDJE^. 
11  en  faut  convenir. 

CLORINDE. 
Je  n'ai  jamais  pu  concevoir  ce  que  Tondît  de 
CCS  paffions  amoureufès  qui  captivent  les  hom- 
mes. Je  fcai  que  pour  le  bien  de  la  focieté%n 
!)cut  fe  réfoudre  à  recevoir  un  Epoux  ;  mais  que 
'ame  dans  ces  (brtes  d'engagemens  ibit  afife(f|éo  l 
C'eft  ce  qui  me  pafle. 

MATASIO. 
Cela  me  pafTc  auflî^ 

B  i^ 


j%         JOCO  NDEi 

ASTOLPHE. 
Et  moi ,  je  foutiens  que  quand  Tamour  cft 
pur  &  finccrc ,  il  çft  impoffible  de  s*cn  défendre* 

CLORINDE. 
ImpoflSble  de  s'en  défendre  l  Allons ,  MonQeuç 
^aca^Q ,  çn  voilà  aflTcz  ;  recirons-nous. 

MÀTASIO. 
On  ne  fçauroit  entendre  de  fembl^bles  parado* 
xes ,  fans  fe  fentir  échauffer  )a  bile^  Allons  .Ma* 
pamc. 

ASTOLPHE,  (drete^ant. 
Oui ,  je  vous  fouticns  qu'il  cfl  impoffible  do 
fç  défendre  d'un  amour  pur  &ç  fincçre.  Et  c*efl 
une  matière,  qui  après  tout.  Madame  ,  méri-, 
f  eroit  bien  de  votre  part  d'ctrè  approfondie  phi- 
Jofophiquement. 

JOCONDE, 
Vous  éprouveriez  ,  Madame ,  en  examinant 
cette  îhefe ,  que  les  fens  &  Tame  font  fi  intimer 
m.cnt  liez ,  que  Tame  a  beau  vouloir  s'élever , 
elle  ne  peur  être  libre  ;  &  que  tout  çç  qu'elle 
peut  faire ,  eft  de  gémir  de  fa  captivité^ 
'  MATASIO- 

LaiiFcz,  laifïez.  Madame,  dçs  gcrisqu^par^ 
Içnt  {ans  principes^ 

CLORINDE. 
Quoi  i  vous  voudriez  me  prouver  que  le  rap.r 
port  çf^  fi  immédiat  ? . . . . 

A  S  T  Ô  L  P  H  E  ,  vinment. 
.  Oui ,  Madame.  Je  fuis  à  vos  pieds,  ;  je  vous 
déclare  que  mon  refpcâ;  m'a  retenu  long-tems 
^ans  un  rigoureux  filence  \  mais  que  la  violencç^ 
j^e  mon  amour  ne  nie  permet  plus  de  me  taire,  Jç. 
X0u%  ^youç  que  je  vous  ain^e,  ^  qqç  je  ^ù^ 


COMEDIE,         zi 

dans  la  réfblution  de  vous  adorer  écemellemenc..., 
Hç  !  bien  ?  Cela  ne  fait-il  aucun  eSçt  Ixlj(  vous  ) 

CtQRlNDE. 

Aucun, 

MATA.SIO. 

Ni  fur  moi. 

A  ST  OLP  HE. 

Je  ne  me  rebuterai  point.  11  n'y  aura  point  cfe 
reRburce  que  je  n'employé  pour  vous  attendrir^ 
Jç  deviendrai  galant  &  magnifique.  Voici ,  par 
exemple  ,  un  Dianlant, , .  •.  (  Laiflças-moi  fuivre 
n^a  démonftration  ;  &:  prçtez-vous  k  tout  cçci,  je 
vous  en  conjure.  )  Voici  un  Diamant  d'un  priî^ 
confidérable.  Imaginez  -  vous  que  je  T^i  laiflfç 
fur  votre  Toilette  ,  fans  que  vous  vous  en  fôyez; 
apperçvië.  Vous  l'eflTayez  -y  de  quoique  vous  (byea 
dans  le  deûein  c^e  faire  d'exaâes  recherches  |ioa^ 
le  rendre ,  vous  le  recevez  en  attendant^ 
CLO  KIN DB,  enr^cevantl4t£4g^e.^ 

Je  le  reçois  f 

ASTÛLPHE, 
Oui. 

MATASIO^ 
Badinage  ! 

ASTOtPHÇ^ 
Ce  n'cft  pas  tout.  Je  (cais  que  yous  avez^aii«« 
près  de  vous  un  homme  de  Lettres ,  qui  cft  vo- 
trç  confeil ,  votre  ami ,  mal  aifç  dans  (es  affaires  ^ 
comme  la  plupart  le  (ont  ;  je  lui  dis  >  Mondeur  ^ 
ma  flamn^e  cQ:  honnçte ,  le  m^riaee  eft  mon  objet^ 
votre  honneur  ne  (èra  pas  bleflç  en  me  (èrvant  ; 
déterminez  l'aimable  Clorinde ,  déterminez  cel- 
le que  ji'adore  ;  je  vous  promets  mille  ducats ,  & 

l'aftaite  rçuifit ,,  &c  voici  dl'^v^nç^  queTabat^prC: 

«  •  •  • 

Ulf 
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extrêmement  riche  que  je  vous  prie  d'accepter; 

Acceptez ,  je  vous  prie ,  Monfieur. 
M  A  TA  S 1 0  yprefîOfit  U  Tabatière ,  &  la  regardante 

Oii^3^  oui  ;  fpécuîation  que  tout  cela  t 
ASrOLlP  HE  y  à  Clorindt. 

Laiflez-moi  continuer.  On  vous  parle  en  ma 
faveur.  Je  reviens  devant  vous  plus  humble ,  plus 
modeftc  que  jamais.  Je  m'adrefle  à  vous  5  ah  ! 
cruelle  Clorinde  ^  ne  fcaurai-je  point  fi  ma  prc^ 
icnce  vous  plaît ,  ou  vous  importune  ?  Je  chcf- 
che  les  occafions  de  vous  voir  ;  mais  ce  rfeft 
qu'en  tremblant  que  je  me  préfente  devant  vous. 
Hélas  !  daignez  me  raflurer  ;  dites-moi  que  vous 
me  permettez  quelque  affiduité  5  dites-moi ,  je 
vous  en  conjure ,  que  mes  vifites  ne  vous  offenfe* 
ipont  point.  Sentez  «vous  qu'après  tant  de  (bu- 
miffion  &  de  tendrefle  vous  auriez  bien  de  la 
peine  à  me  refufer  une  permîffion  aufli  inno- 
cente ,  &  que  l'ange  vQudîroit  en  vain  s'y  oppo-» 
fer? 

CLORINDE. 

Je  fens je  IcHs  qu'unç  autre  auroît  qncU 

que  peine 

ASTOLPHE. 

Ah  \  vous  me  permettriez  de  vous  voir  !  Ma 
joye  ne  pourroit  alors  s'exprimer.  Rien  ne  fcroit 
plus  vif-,plus  gai,  plus  emprefle  que  je  le  ferais. 
S'agiroit-il  d'une  fête ,  d'un  fpeftacle  ?  S'aeiroit- 
.  il  de  vous  rendre  un  fervice  important ,  ou  a  ceux 
qui  vous  appartiennent  ?  Tout  cela  s'exécuteroit 
en  un  moment,  Aflurément,  mes  foins ,  ma  con- 
iftance ,  mon  refpeâ; ,  vous  toucheroient  j  vous 
•|)enrçricz  que  vous  n'auriez  point  de  meilleur 


àmî  que  moû  Vous  diriez ,  en  ibngeant  à  moi  j 
»  Je  poflede  Ion  cœur  tout  entier  ;  hélas  !  ne  doit- 
>'  il  pas  compter  fur  le  mien  ?  Il  me  parle  de  ma- 
^y  riage ,  à  la  vérité  5  cela  eft  gênant  5  il  eft  diffi- 
?>  cile  de  s'y  réfbudre  :  mais  deux  amis  ne  (e  doi-^ 
w  vent-ils  pas  tout  réciproquement  >  Et  puiique 
»  le  mariage  eft  ce  qu'il  peut  attendre  de  moi , 
w  ne  feroit-ce  pas  manquer  à  l'amitié  que  de  m'é- 
9>  loigner  de  ce  que  je .  puis  honnêtement  faire 
»>  pour  lui  ^  '^  Vivement.  Après  que  vous  auriez  ré- 
fléchi de  la  forte,  je  me  prélènterois  devanic 
vous  5  vous  me  permettriez  d'efpérer. 

GLORINDE. 

Vous  allez ,  ce  me  femble ,  un  peu  vite  fitf 
.cet  article, 

ASTOLPHE. 

Non ,  non ,  Madame  ;  j'efpérerois.  Ceft  alors 
que  je  dcviendrois  jaloux.  Hé  !  quoi ,  Madame , 
vous  dirois-je  ,  quel  eft  cet  homme  qui  étoit 
hier  chez  vous  ?  Si  je  ne  me  trompe  ,  il  vous  a 
a  parlé  fècretemcnt  \  vous  l'avez  regardé  avec 
plaifir  !  Eft-il  une  douleur  pareille  à  la  mienne  ? 
Ah  !  cruelle  Clorinde  ,  eft-ce  là  le  traitement 
que  j'ai  mérité  9  Je  iiiis  perdu  \  je  me  meurs. 
Très-tendrement. 

Je  voulois  vivre  pour  vous Sentez- vou$ 

la  gradation  ) 

CLORINDE, 

Hc  !  mais. , . .  j^examine. . , .  Hé  !  bien  ? , .  ; 
Apres  ? 

ASTOLPHE. 

Après  ?  Vous  tâcheriez  de  me  raflurer  ;&.•.. 
mais  pour  examiner  mieux  &L  fentir  par  vous-» 
tacme ,  tranfportcz  votre  imagination  au  d^r6 
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•OÙ  clic  doit  être ,  &  dites-moi  ce  qu'on  ne  pei«ç 
p^  Ce  difpenfèr  de  dire  en  pareil  cas^  | 

CLORINDE. 
Hé^  mais. .  ^ .  >e  dirois.  ^  •  •  Vous  vfou^  ajl^i> 
mcz ,  Moniteur ,  mal-^-propos. 

ASTOLPHE^ 
.  Fort  bien. 

CI.ORINDE, 
Cet  liomme  qui  vous  inquiète ,  ne  peut  point 
prétendre  à  mon  coçur,  puilqu'avant  luii  voij^ 
ave?  (eu  vous  en  rendre  digne 

ASTOLPHE, 
Voilà  ce  que  c'eft^ 

CLORINDE, 
Je  ne  vous  aurois  pas  permis  d'efpérer ,  fi;  |a 
l)'avoi$  pas  eu  pour  vous  oes  fentin^ensfinçeres.^ 

ASTOLPHE^ 
•  On  ne  peut  pas  mieux, 

CLORINDE. 
.    Te  vous  di  (lingue  àps^  autres  honomes  i  foyez; 
plus  tranquille^ 

ASTQLPHE 
A  merveilles^  Je  vous  interromproîs  alors  ^  lo 
pr^ndroi^  votre  main  refpeé^ueufement ,  maii 
vivement  pourtant  ;  &  jç  la  b^iferois  çenjc  fois^ 

//  lui  baife  la.  main^  Clorindc  ^ifiapt 
-    baiferfâ,  main, y  Joctmde  va  écrire. 

Nous  voilà  racommodcz ,  comme  vous  voyea  I 
Convenez  que  4^ns  çc  mom^snt  vous  feriœ  at- 
tendrie l 

CLORINDE, 
.    Oui  i  03^is  ce  n  eft  qu'une  fiaion, 
A  S  T  O  L  P  H  E  ,^i?/îfwe»f . 

U  fkut  avouer  »  Ma4^me  ^  qu'en  exaniMoanfe 


f 
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la  chofc  philoibphiqucinent ,  il  y  a  une  poffi- 
bilitè  naturelle  à  s'attendrir  pour  quelqu'un  qui 
nous  aimç.  Mais  ceci  ne  ti^  à  aucune  çonféquen- 
ce  à  votre  égard.  Quoique  ce  fbienc  mes  propres 
fèntimens  que  j'aye  tâché  de  vous  exprimer ,  je 
fçais  ce  que  jç  çîois  pc^i^fer  j  &  je  jpiç  retirç  fans 
aucuqe  efp.ér^ncç, 


T™fc*ii»i— — — — —  I <tM— a>;h<J»^— M»      «fini      I  f         I       ■A^JMt— ^KM^p^i^ai 


S  CE  NE    V  IX 

CLORINDE,  MATASIQ. 

ÇLQRINDE, 

J  E  refte  interdite.  A  peine  m^'aTt-îl  donné  te 
tèms  de  luf  fépondrc.  Mille  idées  confufes. .... 
Mais ,  Monfieur ,  je  penfe  à  une  chofe  :  nous  ne 
leur  avons  pas  rendu  la  Bague  &  la  Tabatierç.  Il 
faut  les  Içui^  reporter  au  plus  yîtc  ,,&  courir  apr^Si 

MATASiO. 
.    Les  reporter  3,  Ma  foi ,  je  qoiç  que  vous  fercx 
bienr  d'oublier  tout  cela.  ' 

CLORINDE. 
Que  dites- vous  î  Je  nepourroîs  accepter  àt 
pareilles  çhofcs  que  dans  le  cas  o.ù  j'éçouterois 
éz^  propofiiions  de  mariage  ;  &  c'eft  ce  qui  aCr 
furément  ne  me  convient  pas,  Ain(i  y  Mo)pfic\ir  j^ 
reportez-les  promptement. 

MATASIO. 
Il  n'a  çepend^^nt  p^s  trpp  m^l  çlé&ndu  ft 

théfe* 

^1  »  .  « 


CLORINDE^ 
Qu'en  voulez- vous  conclure  ? 

MATASIO. 
Quêtais- je? 

CLOKINUE  y  fottpirant. 
Croyez-vous  que  dans  fes  di^ours  }l  ibît  fiiH 
cere  ? 

MATASIO. 
Si  dans  fes  promefles  il  Técoit  »  cela  mérlteroîf 
attention. 

CLORINDE. 
Il  faudroic  donc  y  en  ce  cas ,  lui  dire  de  mai 
fzn  que  je  trouve  fes  façons  de  raifonner  aflèz 
juûes. 

MATASIO. 
Je  vais  bientôt  voir  quel  homme  ce  peut  être. 
S'il  entre  avec  moi  dans  de  certaines  explications» 
vous  pouvez  compter  que  c'eft  une  affaire  fur  la- 
quelle vous  ne  devez  pas  balancer  un  moments 


f^^m 


SCENE     V  I  I  L 

CLORINDE,j(?«/e. 

V^  E  que  décide  un  homme  aufB  intégre  SC: 
auffi  éclairé  que  Monfieur  Matalîo ,  eft  une  loi 
pour  moi.  D'ailleurs ,  il  faut  en  convenir ,  l'hom- 
mage de  cet  inconnu  ne  m'a  point  déplu  ;  Se  jo* 
fuis  convaincue  avec  plaifir  qu'il  n'eft  pas  poffibjQ 
à  la  morale  d'étouffer  un  penchant  trop  natureL 
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SCENE     IX. 
CLORINDE,MARCELLE,SUSON; 

Entrant  d* un  cité      Entrant  de 
4u  Théâtre  ,  en    Foutre  cSté  ; 
rêvant.  en  rêvant  aujfu 


MARCELLE. 

jL/*Hcurc  fè  paflc ,  &  je  tfentends  point  parler 
de  lui  ? 

S  US  ON. 
Qu'eil-il  devenu  ?  Eft-ce  donc  qtfil  voudroit 
attendre  encore  quelques  jours  \ 

CLORINDE. 
Venez ,  mes  foeurs  ,  venez.  J'adopte  un  fyP' 
tême  que  vous  m'avez  vue  long-tems  combattre. 
Je  vais  me  marier.  Oui ,  j'époufe  un  homme  vcr- 
îe  dans  la  Philofbphie. 

MARCELLE. 
Vous  nous  furprenez  agréablement ,  ma  fœur. 
Quel  eft  donc  cet  homme  verfé  dans  la  Philofo* 
phic  ? 

CLORINDE. 

Un  de  ces  nouveaux  Hôtes  que  vous  avez  pil 
voir  ici. 

MARCELLE. 

Un  de  ct$  nouveaux  Hôtes  ?  Je  puis  donc  votis 
dire  librement ,  ma  (œur ,  que  (i  Tun  vous  épou^ 
(c  j  Tautre  doit  auiQ  me  demander  en  mariage; 


50         JOCdTitDB, 

SUSÔNk 
L*aut»-c  ?  Toiit  beau ,  s'il  vous  plaît.  Il  y  en 
c  un  qui  doit  fûremenc  allet  troùvet  nia  mère 
pour  moi. 

Margelle. 

Que  veut  donc  dire  Sitfon  i 

SUS  ON. 
Éh  Dame  !  Il  faut  bien  que  véiis  j  hia  fàtiit 
Marcelle  j  ou  vous ,  ma  foèur  Glorinde  ,  Vous 
vous  trompiez.  Ils  rie  font  que  deux  ;  &  nous 
Ibmmes  trois.  Le  compté  cOnime  cela  ne  peut 
pas  y  être^ 

MARCELLE; 
l^u  rêvés ,  ma  pauvre  enfant. 

CLÔRINDE. 
On  s'efl:  moque  d'elle; 

SlJSPl4. 
Oh  !  pour  Êela  rion*  il  m'a  bien  ^fômîs  de  ihé 
tenir  parole. 

MÀReÈLLË; 
Àh  !  ah  !  quel  eft  donc  cô  gros  Livré  qùé  j'àp-* 
perçois  fur  cette  table } 

CLpRiNDÉ. 
Un  Livre  de  Philofophie ,  fans  douté  i  qùé 
jnon  futur  Epoux  aura  laide  îàv 

MARdELLE. 
Je  icfaî  bien  aife  de  voir  ce  <Jué  d^cft.  cjue  là 
Philofbphîè.  Àh  i  ah  !  Li/knt.  »>  jfouifnal  de  nos 
»•  Conquêtes  àmoul'eufès  y  où  fe  ttoitve  la  lift^ 
^  des  femmes  que  nous  avons  trompées;  *^ 

S  U  S  O  Ni 
Comment  ? 

CLORiNJOEi 

<^u'eft-ce  que  cela  (îgniiSe  i 


MARCELLE^  riant. 
Voilà  ,  ^our  des  Maf^chands  ^  im  Livra  aflèz 
lingulier  i 

CLORlMOË. 
Voyons  donc.  Lifant.  >>  Lé  cinq  Mai  j  îûr  les 
*  frontières  de  France  ,  une  Belle ,  qui  depuis 
^  deux  ans  réfiftoic  aux  jolies  phrafes  d'Un  Ab- 
>^  bé ,  &  aux  îhfiilces  élégantes  d*un  Pecit-Maîtrè 
^>  de  Robe  i  avoua  j  vers  les  fix  heures  du  foir  ^ 
^  qu'elle  n'étoit  point  infenfible. 

MARCELLE, /i/4«f. 
»>  Le  lendemain ^  une  Blonde  mourante ,  dont 
^  ja  Froideur  dclèfpéroit  les  plus  hardis ,  (entir  le 
»  trouble  s'emparer  de  fon  coeur  j  fans  qu'elle 
>»  fcût  Comment  la  choie  s'étoit  faite. 
•> Le  jour  lùivant.  .^.^.%*. Mais  )u(qu*oû  ceU 
^>  va-t*ii  donc  ? 

Elle  tourne  k  feuilleta 

S  US  ON. 
Que  veut  dont  dire  ce  Journat-là  ? 

MARCELLE. 

Que  voîs-)c  J 

S  0  S  O  N. 

£h  !  comment ,  f'appcrçoif  moii  no»)  ; 

MARCELLE,/!^. 
^  Le  fcize^  Marcelle  Êir  u<mfé^^  àt^Ç&a^^ 
yyhxcoeu 

SVSOU, li/kw. 
*>  Le  même  foor  ^  Sdbo  fisr  j^MCk  AI  loi  j;^^ 
•>  mectaor  de  la  mener  à  U  Coac 

CLORINDE,/^. 
»  L'auftcrité  de  Ooriade  Êir  ymMl^  iMf»^ 
V  nant  mille  dncitt  pœoM  â  Wjfé^^n»  Uh^ai^^ 
d>(bacon^i»  MoraMKftWiBuUi^^iKj^f 


/^ 


$z        7OCO  ND  £, 

MARCELLE, 
De  feintes  larmes  ! 

SUSON. 
Parce  qu'on  m'a  promis  de  me  mener  à  la 
Cour! 
Elit  s  s'av4ncent  toutes  tntis  fur  le  bord  du  Théâtre» 

CLORlNDE,  d'urt  air  couroucê. 

Gela  eft  outrageant  ! 

MARCELLE,  d'un  air  riant.  \ 

Cela  eft  plaifant  ! 

SUSON,  en  fleurant. 

Ça  eft  bien  ridicule  ! 

Elles  reftent  toutes  trois  un  tnofnintfdni 
far  1er ,  dans  l' attitude  que  leur  four^ 
niffent  leurs  caractères  qui  contrajlent 
entr'eux. 


SCENE     X. 


ASTOLPHE  ,  JOCONDE. 
CLORINDE, MARCELLE, 

SUSON. 


M 


CLORINDE. 


Ais  qu'eft  -  ce  >  Je  crois  que  les  traîtrci 
ofcnt  encore  rcparoîtrc  ici  ? 

MARCELLE. 
11  faut  avoir  main-forte ,  ma  iœur  j  je  fuis  d'a- 
W  qu'on  les  falTe  arrêter» 

SUSON- 


C  O  MED  I  E. 
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S  U  S  O  N ,  montrant  jifiolphe. 
,  Voilà  juftemenc  le  mien. 

ASTOLPHE,4/^w»&, 
Voici  donc  notre  courfe  achevée  ! 

ASTOLPHE. 
Allons  rejoindre  les  Beautés  que  nous  avions 
abandonnées ,  (i  elles  ont  été  (enfibles  à  la  fleu- 
rette ,  lious  avons  eu  la  coniblation  de  voir 
qu'elles  u'étoient  pas  les  (èules  dans  le  monde. 

CLORINDE. 
J'ai  par  une  longue  étude  appris  à  modérer  ma 
colère.  Mais  parlez  »  perfides  *,  quel  a  été  votre 
deflein  i"  *  , 

ASTOLPHE. 

De  vous  rendre  heureuies  ,  en  nous  divertif* 
lànt;  de  nous  venger  fur  le  fèxe  même  ^  de  cer- 
tain outrage  que  nous  croyons  en  avoir  reçu  ;  & 
l^e  vous  faire  revenir  en  même  tems  de  l'indifFé* 
4'ence ,  qu'un  Pédant  vous  infpiroit  par  des  vues 
d'intérêt ,  &  que  vous  aviez  l'art  d'impirer  à  vos 
(ceurs- 

CLORINDE. 

Et deqçel droit? .... 

ASTOLPHE. 

Par  un  droit  que  vous  ne  pourrez  me  cpnteflcr 
quand  vous  me  connoîtrez. .  •  •  • .  Vous  avez  cha- 
cune un  Amant ,  qui ,  entre  pîufieurs  autres,  fè 
(ont  diftineués,  par  leur  perieVérance.  Couron- 
nez leurs  teux  ;  je  vous  y  engage ,  &'  fi  ce  n'efl 
âlTez ,  je  vous  l'ordonne.  Reconnoiflez  le  Roi  de 
Lombardie^ 

CLORINDE. 

Sire 

G       ^ 


14    .      JOC  ONDE^ 

MARCELLE. 

« 

Tai  peine  à  croire  ce  que  j'entends» 

SUSON.àpart. 
Lui ,  Roi  ?  J'aurois  bien  mieux  aimé  qu'if  n^feik 
été  que  Marchand* 

JOCONDE. 
Convenez  que  c'eût  été  un  meurtre  que  dé 
^ous  condamner  toutes  trois  à  un  auftere  céli- 
bats 

ASTOLPHE. 
•  Je  compte  que  vous  me  fçaurez  gré  de  vous 
avoir  fait  abandonner  une  auffi  trifte  réfohition.^ 
Vos  Amans  feront  enchantez  de  trouver  en  vous 
de  nouveaux  fcntimens.  Nous  le  fbmmes ,  nous  > 
d'avoir  rempli  le  projet  que  nous  avions  en  tête. 
Ainfi  je  n'envifagc  ici  de  tous  côtés  que  des  fa«- 
jets  de  joye.  Prenez  donc  part  de  bonne  grâce 
à  un  divertiflement  que  vos  Amans  ont  fait  pré- 
parer.. 

MARCELLE. 
Ce  n'efl  pas  le  plus  mauvais  parti  que  nous 
puiffions  fijivre,. 

SVSON.àChrindi. 
Vous  voudrez  donc  bien  à  préfent ,  ma  {œur , 
que  le  Fils  du  Juge  m'époufe  ? 

CLORINDE. 
Xe  RorTordonnè;  ' 

ASTOLPHE. 
Oui',  .je  le  veux  aînfi. 
SXJ  S  O  N  ,  faifant  la  révérence  à  ^Jlolphe^ 
^  Je^vous  remercie ,  Monfieur. 

ASTOLPHE. 
Cet  ordre  regarde  auffi  &  Cîorinde  &  Mar- 
celle. . 


1 


Si 


COMEDIE. 

CLORINDE. 
Il  ne  me  refte  qu'âne  cbofe  à  dire,  ^ous  (bm- 
xnes  femmes,  Sire,  &  vous  nous  avez  trompées  ! 

JOCONDE. 
Ah  !  confolez-vous  ;  croyez-moi ,  &'  m  fon- 
geons  qu'à  nous  divertir. 


F   I   N. 


\ 


S 


APPROBATION. 

J*Az  lu  ,  par  Tordre  de  Monfeigneur  le  Chancelier  >  une  Comfr^ 
aie  qui  a  pour  titre  :  JocontUi  te  \c  crois  que  Ton  peut  en  pecmettrë 
Timpreflion.  Ce  xo  Mars  1741. 

,      Sifftéy  CREBILLON. 


MB 


PRIVILEGE     DU     ROI. 

LOUIS,  VAK  LAGKACE  1>E  DzEn>  ROZ  DE  FlCAMCl' 
etoeNavahhe,  à  nos  amés  &  féaux  Confeillers  les  Gens 
tenans  nos  Cours  de  Parlement ,  Maîtres  des  Requêtes  ordinaires  de  no- 
tre Hôtel ,  Grand-Confeil ,  Prévôt  de  Paris ,  Baillifs  ,  Sénéchaux ,  leurs 
Lieutenans Civils  &  autres  nos  Juiticiers  qu'il  appartiendra.  Salut. 
Kotre  bien  amé  Laurent-François  Pjlault  ,  hls ,  Libraire  >  à  Paris  , 
Nous  ayant  fait  fupplier  de  lui  accorder  nos  Lettres  de  Permiflion  pour 
TimpreiSon  de  Joconde ,  Comédie  :  Deucalitm  <y  Pyrrhéi ,  Comédie  en 
un  A€te ,  par  le  Sieur  de  Sainte.Fot  ;  offrant  pour  cet  effet  de  les  faire 
imprimer  en  bon  papier  &  beaux  caraâeres ,  fuivant  la  feuille  imprimée 
&  attachée  pour  modèle  fous  le  contrefcel  des  Préfentès  ;  Nous  lui  avons 
permis  &  permettons  par  çps  Préfentçs  de  faite  imprimer  lefdits  Livres 
ci-delTus  ^écifiés ,  en  un  ou  plufieurs  Volumes ,  conjointement  ou  iS« 
parement,  &  autant  de  fois  que  bon  lui  femblera ,  &  de  les  vendre» 
faire  vendre  &  débiter  par  tout  notre  Roïaume ,  pendant  le  tems  de  trois 
années  consécutives ,  à  compter  du  )Our  de  la  df  te  defdites  Préfentes.  Fai- 
fon$  défenfes  â  tous  Libraires ,  Imprimeurs  &  autres  perfonnes  de  queU 
que  qualité  &  condition  qu*eUes  ioient ,  d*en  introduire  d'imprèâion 
étrangère  dans  aucun  lieu  de  notre  obéïlTance  ;  à,  la  charge  que  ces  Pré- 
fentes  feront  enregiftrées  tout  au  long  fur  le  Regiilie  de  la  Commu- 
nauté, des  Libraires  0cImprimeurs  de  Paris ,  dans  trois  mois  de  la  date 
d*icelles  :  Que  TlmpreHion  de  ces  Livres  fera  faite  dans  notre  Roîaume 
iç  Aon  aiUçurc  «  &  qUe  llmpédJHlt  ft  confonncsa  en  coût  aui  Règlement 


3^ 

de  la  Ubiaine  >  6e  notamment  ioelitiJa  dkArrll  171^  3cqu*aVànt  Af# 
de  les  expofer  en  vence ,  les  Manufcritt  on  Imprimé  qui  auront  fer¥i  de 
copie  à  l'impteffion  dediitc  Livres  ,  feront  remis  dans  le  même  ccac  oÂ 
lies  Approbations  y  auront  été  données,  es  mains  c^e  notre  très-cher  fie 
fkaX  Clieyalier  le  Sieur  dlAguelTeau  >  Ciiancelier  de  France ,  Comman* 
deur  de  nos  Ordres ,  &  <pi*u  en  femenfuite  remis  deux  Exemplaires  de 
chacun  dans  notre  Bibliothèque  publique  >  un  dans  celle  de  notre  Châ- 
teau du  Louvre  9  8c  un  dans  celle  de  notredic  très-cher  &  fiai  Chevalier 
le  Sieur  d'Agueflèau  «  Chancelier  de  France ,  Commandeur  de  nos  Or- 
<kps  ;  le  tout  à  peine  de  nullité  des  Préfentes  ;  du  contenu  defqudles 
Tbus  mandons  &  enjoijmons  de  faire  joiiir  TExpofant  ou  fes  aïans  cau« 
fe  >  pleinement  8c  painolemenr,  fans  fou£&ir  qu'il  leur  foit  fait  aucun 
troujble  ou  empêchement.  Voulons  que  la  Copie  defdites  préfentes ,  qui 
fera  imprimée  tout  au  long  au  commencement  ou  à  la  fin  defdits  Livres  ^ 
foi  foit  ajoutée  comme  a  l'Original  :  Commandons  au  premier  notre 
HuifGer  ou  Sergent  >  de  faire  pour  l'exécution  d'icelles ,  touts  aâes  re- 
quis 8c  néceflàires  >  fans  demander  autre  permiffion ,  bi  nonobfianr 
.Clameur  de  Haro^  Chartre Normande  9  8c  Lettres  à  ce  contraires  :  Caa. 
tel  fSi  notre  plaifir.  Donné  à  Paris ,  le  trentième  jour  du  mois  de  Mars  , 
Tan  de  grâce  mil  fept  cent  quarante-ttn^  8c  de  notre  Régne  le  vingt» 
Ûûéme.  Par  le  Roi  en  fon  Cottfeil. 

^f;g«/9SAi[HsoN. 

Mifffirifw  U  XegtfiredixdeUChdmbregofdU  desfÀhrdirestTtmi 
ffùmtwrs  de  Pétris^  N^.  494.  fol,  4^4.  ctnf armement  aux  éiruietu  Régie» 
^Êmfcwfirmésfdr  celui  iu  x9,révri€ti7x$.  A  Paris  le  8.  Mm  t-j^x^ 

Saughain^  Syndic^ 


De  rimprimerie  de  C.  F.  S  i  m  o  m  j  Fils ^  1 741^, 


LES  JOURNALISTES 

ANGLOIS, 

C  o  M  É  jo  X  :é 

EN  TROIS  ACTES  ET  EN  PROSE , 

REPRÉSENTÉE  pour  la  première  fois  fur  h 
théâtre  de  la  Nation  le  Samedi  slo  JiûUet 
tyix. 

Imprimée  conformément  i  la  féconde  Repréfema- 
tion  du  Lundi  22. 

pai  m.  de  cailhava. 

Ce  n'eft  pas  moi. 
M.  dt  Poureeaugnae ,  ASt  îîl ,  Sànt  V, 


A      TARIS, 

Chez  la  Veuve  DUC  H  ESN  E,  Libraire  ,  rue 

Saint-Jacques  au  Temple  du  Gojt. 

«    Il    .  '^e    1 

M.  DCC.  LXXXIL 
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AVERTISSEMENT. 

\^ETTE  Pièce  ëtoît  imprimée  vingt  -  quatre 
heures  avant  de  paroicre  fur  la  fcène.  Si  le  Public 
en  voit,  prefque  en  même  tems ,  deux  éditions 
différentes ,  il  voudra  bien  n'en  attribuer  la  caufa 
qu'aux  bontés  dont  il  me  combla  3l  la  première 
repréfentation  :  il  daigna  applaudir  à  tous  les  traita 
paflàbles ,  &  fe  contenta  d^ndiquer  «  fans  le  moin- 
dre murmure  »  les  chofes  qui  lui  dépUiioieot« 
Cette  indulgence  me  rendit  plus  févère  ;  &  j'eus 
ï,  peine  entrevu  Fouvrage  dans  fon  cadre ,  que  ^ 
bouleverfant  toute  l'ordonnance,  }e  compofai,  pour 
ainfi  dire ,  une  Comédie  nouvelle  des  fcènes  ,  des 
détails  qui  avoit  fait  quelque  plaiiir. 

Grâce  à  l'honnêteté  des  Comédiens  qui  adop« 
tèrent  tous  mes  changemens  pour  la  féconde 
repréfentation  \  ma  docilité  fut  récompenféç. 
Heureux  (i  les  Connoiffeurs  continuent  à  m^ 
trouver  digne  de  leçons  pareilles. 


ur 
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F  E  RS  ON  NAGES.        ACTEURS* 

M.  STERLING ,  riche  habitant  de 

Londres ,  père  d^Emilie^  M.  DefeffartSm 

M.DISCORD,  Journalifteenchef.  M.  Frévillu 

LE  COLONEL  SEDLEY ,  fous  le 

nom  de  SMITH ,  Secrétaire  de 

M.  Difcord.  M.  FleurL 

FRANK,   Quartier-Maître  du 

régiment  de  Sedley.  M.  Da:{încQurt^ 

EMILIE ,  jeune  veuve ,  fille  de  M. 

Sterling.  M^^'  Contât^ 

NICOLE  ,  Gouvernante  chez  M. 

Sterling.  ilf»'  BelUcouru, 

CRISPIN,  Valet  de  Difcord.         M.  Duga^on. 
NAUSEAS, 
FASTIDIUS, 

NICOLETTO,   f  Commis  Journaliftes  de 
DOM  BANC  ALOS ,  \  tous  les  états  &  de  toute* 

JOURNEY-MAN,  lies  nations. 
DESQUIBAS, 

VENCKER, 

Troupe  de  JOURNALISTES  en  chef. 

La  Scène  efi  à  Londres  »  dans  l'bôjel  de  M.  Suriing, 


' 


LES  JOURNALISTES 

A  N  G  L  OIS. 

<?  O  JBT  jé  JO  X  je. 

ACTE  PMEMÏESl. 

Le  Théâtre  repréftnte  un  faîon  ,  avic  une 
pendule  &  une  table  fur  laquelle  il  y  a  une 
écritoire  &  une  pile  de  Journaux. 


SCENE  PREMIERE. 

STERLING, /m/. 

I^OKSQUC  je  donnai  à  Monfieiir  Dircord  le  plus  bel 
appartement  de  mon  hôtel  ,  ce  n'était  pas  pour  qu^il  y 
donnlt  jurqu'àmidi,  c'étoît  pour  avoir  fous  ma  mun  une 
des  trompettes  delà  rtnommie  ;  )e  viens  de  chez  lui ,  &  il  n'efl 
pas  jour.  Dn  moins  fes  coopérateurs  devroient  être  arrivés. 
(  //  appilU.  )  Sioi  Nicoletto  ! . . .  Dom  Bancalos  ! . . .  Jour- 
Aiij 


é      lES  JOURNAliSTES  ANGLOIS , 

ney-rtian  ! , . .  Monfu  Defqutbas  î .  • .  Monfir  Venck^r  !. .  Z 
Euh  !  les  bourreaux  i  s'ils  étoient  à  ma  pface  ,  slîs  avoienl 
employé  douze  ans  â  perfeâtorner  un  drame  qui  paroit 
imprimé  depuis  quatre  jours  ,  fi  leur  réputation  dépendoit 
comme  la  mienne  ^e  ce  que  vont  en  diro  tous  Its  foUtcu* 
lairts  ^  ils  ne  feroient  pas  fi  tranquilles  !  (  Il  appelle  encore"^ 
M.  le  louangeur  ? .  . .  M.  kcndquetir  !..  M.'Ie  perfiHeml... 
M.  le  calomniateur  ! . . .  (  //  voit  une  pile  de  foiirnaux.  )  Ah  t 
voici  du  moins  les  journaux  d'aujourd'hui-  (  Tournant  au 
tour,  )  En  vérité  }e  frémis  ,  quoique  riche  ,  en  parcourant 
de  Toeil  cette  pyramide Mais  !  quelques  auteurs  périodi- 
ques ont  pris  de  Tafcendant  fiir  refprit  du  publie,'  &  je 
>^X  ,  félon  Tufàge  ,  leur  faire  <fnclques  petits  préfents.  • , . . 
Ah  l  que  ne  fommes-nous  à  Paris  !  {e  n'auroîs  pas  befoin  de 
£aire  cçtte  dépenfe.  (  //  metfes  lunettes^  s'ajjied ,  &  parcourt 
Us  titres  des  journaux,  )  Journal  du  Parlement  ;  Londoil 
revue  ;  Magafin  Militiîre  ;  Magafin  de  Santé  ;  Santé!  fanté  ! 
l'ai  bien  befoin  de  tout  cela!  (  //  les  jette, ^  Aht  la  pefte  ! 
je  dois  ménager  celui-ci ,  il  ne  fe  contenteroit  pas  de  dire 
que  je  fuis  un  mauvais  auteur  ,  il  m'accuferoît  d'être  un 
homfie  fans  mœurs  ^  un  imp're  {  Il  prend  une  fiuille  de  papier 
i^  écrit  dejjus.  )  Bon  pour  un  ha  Ht  de  gala  en  velours  noir, 
—Et, ce  peut  journaillon  ? , ,  ^  C'eft  peu  de  chofe  ,  c'eft  bîeif 
fnefquin.  Mais,,  il  revient  fouvent. . . .  Bon  pour. .  •  .  .  bon 
pour,,..  Ma  foi  ,  c'eft  bien  afféz  de  s'abonner,...  Bon 
pour  un  abonnement.  —  Oh  !  celui-ci  dît  du  bien  de  tout"le 
monde  ,  il  n'eft  pas  dangereux  :  rièru  —  Cet  autre  ,  plus  bel 
efprit  que  journalijle  ,  pcint*lle  ,  picote  fans  ceffe  :  bon  pour 
une  vefte  à  clinquanu  —  Qu*eft-ce  que  ceci  ?  ...  un  a^manach! 
&  parbleu  fe  moque-t-on  de  moi  ?  qu'ai-;e  à  démêler  avec 
les  almanachs  !  Ah  !  doucement  ,  doucement  :  voici  des 
notices. .  •  Ma  foi  !  malgré  leur  ton  fentencieux  elles  ne  diferft 


COMÉDIE.  7 

fufu  Bon  ipour  un  fouvemr^  ou  pour  des  tabUttes.  {Il  en 
parcourt  phifieurs»  )  Fretin  que  tout  cela  !  TabUtus ,  tahkttes^ 
tabUtus  :  les  marchands  de  l'eiprit  d*autruî  n'ont  befom  qut 
de  tablettes. 


SCENE    II, 

STERLING  ,    NICOLE. 

NICOLE. 

JCi  H ,  mon  Dieu  !  qui  peut  tous  éveiller  fi  nudii  f 

STERLING. 

L'amour  de  la  gloire  «  mon  en&nt ,  l'amonr  de  la  glinre  1 
Mais ,  dis*moi ,  £iis-tu  fi  M.  Difcord  eft  enfin  éveillé. 

NICOLE. 

Non.  Mais  ye  fais  bien  que  ce  qu'il  peut  faire  de  mieux; 
c*eft  de  dormir.  A  propos  de  lui ,  Monfieur  ,  Jeft-il  vrai 
que  vous  ayez  projette  de  marier  Madame  votre  fille  ,  une 
yeuve  jeune ,  charmante  ^  avec  ce  pédant ,  cet  orgueilUnx  ?! 
Il  n*a  rien ,  je  vous  en  avertis; 

STERLING. 

Il  n'a  rien  1  il  n'a  rien  l  Et  ion  génie  ^  fon  recueil  ; 
morbleu  !  ion  journal  !  n'eft-ce  rien  que  tout  cela  ? 

NICOLE. 

On  le  Jiu 

STERLING. 

Des  ignorants  comme  toi  ;  mais  je  fuis  un  Amateur ,  moi^ 
^ayec  en^hafe.  )  par  conféqueat  connoijfeur.  Ma  fille  fesa 

Aiv 
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trop  heureufe  d'être  la  femme  d'un  gnnd  hommt  ,  qui  SH^ 
leurs  prouvera  plufîeurs  fois  par  mois  \  tout  l'univers ,  que 
je  fuis  auffi  un  grand  homme  ,  moi*  Oui  5  pour  ma  réputation  9 
Emilie  doit  absolument  époufer  Difcord  »  &  je  décide  qu'il 
eft  un  très-bon  parti* 

NICOLE. 

Oh  !  ce  feroît  bien  en  effet  le  meilleur  parti  du  monde  J 
fi  9  en  l'achetant  ce  qu^  vûit  j  on  pouvoit  le  vendre  ce 
qu'il  s'eitime» 

STERLING. 

Taîfez-vous  ,  infolente  :  vous  vous  émancipez  »  parce 
TOUS  êtes  à  mon  fervice  depuis  vingt  ans»  •  •  •  •  Oui  :  voqs 
entrâtes  chez  moi.  ••  •  vous  entrâtes  chez  moi...  précifément 
huit  ans  avant  que  je   commençaffe  mon  drame. 

NICOLE. 

Mais  je  vous  entends  parler  tous  les  jours  'd'un  drame  ;  xm 
drame  !  quelle  bête  efi-ce  donc ,  Monfieur  ? 

ERLING,  ( avec  enthoujîafme. ) 
'     Un  drame  !  un  drame!...  C'eft  comme  qui  diroît  une 
comédie. . .  Non  :  c'eft  à  peu  près  une  tragédie. . .  Eh  î  non» 
norf  :  ce  n'eft  ni  l'un  ,  ni  l'autre.  Enfin  un  drame  eft. .  •  • 
une  fort  belle  chofe  !  (  i  part,  )  Molière  ,  dit-on  ,  confultoit 
fa  fervante.  Idée  de  Bouffon  !  Effayons-en  pourtant.  (  haut) 
Ecoute  :  je  vais  t'expofer  le  fujet  de  mon  drame. 
Nicole  {veut  s'échapper.  ) 
Oh  !  je  fuis  prefTée  3  ti  &ut  que  j'aille  voir  fi  Madame 
votre  fille....  _  . 

S  T  E  R  L I  N G,  (  rorréV^/zr,  ) 
Il  y  a  temps  pour  tout.  Attention  :  qu'on  fe  garde  de 
m'interromprez  ( //  met  (es  lunettes  ^  cherche  fin  cahier  dans 
fis  poches  ^  &  me  le  trouvant  pas  ,  il  s'écrie  ^  dé/èjpéré)  :  . 


COMÉDIE.  9 

Oh  !  Dieu  !  aurois-ie  perdu  mon  manufcrit  i  Que  îe  fuis 
heureux  de  l'avoir  fait  imprimer  l  il  y  a  tant  d'effi-ontës 
plagiaires  !  Attends -moi  ;  je  reviens. 


s  CENE    II  I. 

NICOLE  (fcuie), 

j  s  refpire  I  heureufement  j'en  fuis  quitte  pour  la  penr* 


•«i^ 


SCENE    IV. 

NICOLE,  EMILIE,  SMITH. 

r 

NICOLE. 

^\  H  !  vous  Toilà  >  Madame  !  Vous  me  voyez  encore  toutt 
effrayée. 

EMILIE. 

Qu'as»  tu  donc  ? 

NICOLE. 

■    Monfieur  votre  pire  m'a  menacée. .  i  ,1 

SMITH. 

De  quoi } 

NICOLE. 

Eh  !  mon  dieu  j  de  fon  drame  \  i^  eft  à  le  chercher  #  je  fM 

>  • 

(àuve  bien  vite* 
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E 


SCENE    V. 

EMILIE,    SMITH. 

EMILIE. 

LLE  eft  folle* 


SMITH. 

Pas  tant ,  comme  vons  voyez.  Maïs  permettez  «  belle 
Emilie  ,  à  Tamoureux  Sedley ,  de  ne  s'occuper  en  ce  mo- 
ment que  du  bonheur  dont  il  jouit  depuis  trois  )ours  fous  ce 
déguifement ,  &  fpus  le  nom  de  Smith.  Que  ferois-je  en 
effet  devenu ,  û  lorfque  ma  parente  en  quittant  Londres  me 
«priva  du  bonheur .^de  vous  voir  chez  elle,  Je  n^euifô  trouvé 
dans  mon  rival  tout  r amour-propre  dont  j'avois  befbin  i 
J'allai  le  voir ,  je  lui  dis  que  le  fceptre  de  la  littérature  lui 
JsoU.jHÛemnt  promis.  Il  fe  rengorgea  «  daigna  me  fourire  ,  me 
nomma  fon  fecrétaire  ;  &  c'eft  à  ce  titre  pompeux  que  je 
dois  le  bonheur  d'admirer  tous  jours  la  beauté  de  votre 
ame  ,  la  droiture  ,  la  nobleffe  de  vos  f^timents.  Dès  que 
je  trouverai  un  inftant  favorable ,  je  me  jetterai  aux  \>ieds 
de  Monfieur  votre  père  ,  je  lui  ferai  voir.que  tua  fortune,... 
EMILIE  (  P interrompant  avec  tendrejfe  ). 

Ah  Sedley  !  c'eft  le  poînt^  le  moins  effentiel  ;  &  pourva 
que  nos  cœurs.  •  •  • 

SMITIt 

Généreufe  Emilie  !  •  • . 

E  M  I  L  I  E  (  Vinterrompt  ). 
Vous  êtes  un  mal-adroit ,  Monfieur  le  Colonel  ;  pourquoi 
me  fûre  apperce voir  que  j'aliois  vous  dire  des  cbofes  tendres  i^ 


COMÉDIE. 

'Ne  TOUS  y  accoutumez  pas  j  au  moins.  Sur-tout  ne  fongeons 
qu'à  .Difcord  ,  &  aux  moyens  de  faire  voif.  à  mon  père 
fon  héros  tel  qu'il  eft. 

SMITH. 

Ces  moyens  font  aifés  :  vous  favez  que  chacun  de  fes 
journaux  douUe  au  inoins  le  nombre  de  ks  ennemis.  D&nsle 
dernier  il  infulte  deux  hommes  re(jpeâahles  k  tous  égards  ; 
leurs  amb  ont  pris  la  chofe  au  férieux ,  ôc  ne  manqueront 
pas  de  les  venger.  Franck  ,  le  Quartier-maître  de  mon  régi- 
ment, que  vous  connoiffez  pour  un  gavçon  adroit  ,  s'eil 
chargé  de  m*in{lruire  du  parti  qu'ils  auront  pris.  Il-y  eft 
intéreffé  ;  Difcord  s*eft  égayé  fur  mie  4le  fes  chaftfons.. 

EMILIE. 

•Et  l'on  n'attaque  pas  impunéttient  la  Mafe  ik^M.  FtsTnck. 
Comme  vous  <en  Yoâlei  tous  «à  rce  pauvre  M,  Difcord  ! 
rMoi-méine  ne  fuîs^^e «passif op  bonnet*  rous-'leiâcTffîer  i 
car  enfin  la  digne  époufe  d'un  des  ptréoqfUMn  ibtmonde  eft 
à  jufte  titre  Théroiive  de  toutes. les  Epitres   à    petits  vers 
innocents  ,  la  proteârice   des   Auteurs   liraaiafiques.  jLes 
Poètes  épiques  la  con^aretit  à  Juiion  ,  à  Pallas ,  à  Venus.  L*- 
SQ»fe.  eft-elle  de  bonnç  humeur  i  el^  daigne  d*un  fourire 
carcffer  les  enfants  d'Apollon.  Tenez,  tenez^  admirez-moi: 
ai  je  l'air  d'i^ie  proteârice  ?  (  tUefe  donne  des  airs  )-  •  •  Mais 
,  Madame  la  joumalifte  a-t-elle  fes  vapeurs  ?  elleHe  jette  dans 
,un  £su)teuil ,  prend  un  air  dédaigneux.  Votre  poëme  eft 
.pitoyable;  des  vers  ,;  des  riens,  point /de  plan* -^  Votit 
tragédie  tombera  ,  )e  vous  en  avertis  ;  pas  une  feule  tirade 
pour  les  femmes  1  pas  une  feule  imprécation  ! .  • .  rien  contre 
les  Rois  !  • . .  Voilà  qui  eft  du  dernier  motiftrueux.  -r  Fi  l 
Monfieur ,  ne  vous  lafièrez^vous  donc  jamais  àe  faire  pleuvoir 
des  rofes  ?  elles  m'entêtent.  — ^Tenez ,  tous  les  Poètes  devien- 
nent à  tel  point  mfipidés.'..«  ■  *     •       ' 
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SCENE    VI. 

LES  PRÉCÉDENTS, FRANCK 

(  qui  eft  entré  tout  doucement  &  a  écouté 
quelque  temps  Emilie). 

FRANCK  (a  Emifitf). 

XVXaoame  9  let  Chanfoanîers  en  font-^îls  } 

EMILIE. 

Non  pas  quand  ils  vous  reflemblent ,  Monfienr  Francké 

FRANCK.  (  //  regarde  de  tout  côté  ). 
On  quand  ils  apportent  de  bonnes  nouvelles.  Quelqu^iût 
peuNîI  nous  entendre  ? 

SMITH. 

Non  :  pailez  librement; 

FRANCK. 

Pefte  !  c'eft  que  le  plus  grand  fecret  eft  ici  néceflairé  !  Hier.T3 
(  s*ifUerrompant  pour  regarder  de  tout  coté)  au  Parc  Saint  )  âmes... 
j'entre  au  caveau...  le  Préfident  s'empare  de  la  niche  :  grand 
filence.  — Je  tous  dénonce ,  s'écrie  une  voix  ^  a  un  homme 
-9  que  tout  mérite  offenfe ,  &  que  toutfuccès  outrage.  Voilà  fon 
»  journal  .Voilà  l'injure.  Vengeaftce  l  n  Et  tous  comme  autaât 
d'échos ,  Vengeance  !  ■ 

SMITH. 

n  £iut  bien  que  juftice  fe  fafle. 

FRANCK. 

Auffi  a-t-ofr  projette  une  petite  correction; 


c  a   M   É   D   r   !♦  »3 

EMILIE,  i/urprife  ). 

Une  correâion! 

FRANCK. 

Oh  !  point  fanglante  ,  point  déshonorante  même  ;  les 
Militaires  fe  la  permettent  quelquefois  entr*eux  ,  s'en  font 
un  jeu  ,  un  divertiJiement  ;  &  cependant  elle  étourdit^ 
furieufement  notre  homme  ! 

EMILIE. 

Expliquez-vous.' 

FRANCK. 

Le  moderne  Fempirée  n*a  pas  les  ailes  allez  fortes  ponr 
voler  jufques  dans  fon  domaine  ;  on  projette  de  l'aider..*,  un 
peu. . .  de  lui  donner  de  l'élan.  •  •  enfin  de.  •  •  làt  •  •  vous 
m'entendez  bien  ? 

SUlTYi,  {avec  joie). 

Quoi  !  il  feroit  berné  ? 

FR  ANCK,( avec  emphafe ). 

Il  le  fera ,  morbleu  !  gardes^-^ous  d'en  douter. 

Deux  perfonnes  qui  logent  à  quatre  pas  d'ici  lui  écrivent 
dans  ce  moment ,  fous  des  noms  fuppofés ,  pour  l'inviter  à 
dîner  aujourd'hui.  Il  y  auroit  bien  du  malheur  fi  notre  homme 
fe  refufoit  aux  deux  invitations.  (  avec  précipitation  )  Je  fuis 
preffé  ,  l'on  m'attend  pour  les  apprêts  du  régal  ;  je  n'ai  voulu 
que  vous  infiruire.  Comme  il  eft  néceflaire  que  le  héros  de 
la  fête  ne  fe  rende  chez  l'un  ou  l'autre  des  amphitrions  qu'à 
deux  heures  précifes ,  je  reviendrai  ici  l'amufer  tout  le  temps 
qu'il  faudra.  Je  me  charge  de  tout  ;  foyez  tranquilles  ;  Qc 
yivent  les  Journalifte$, . .  pourvu  qu'ils  foient  bernés. 
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SCENE  VI. 

SMITH,    EMILIE. 

SMITH. 

X^ 'aventure  éclatera nous  en  profiterons. 

E  M  I  L  I  E ,  (  riant  avtc  maligniu). 
Monûeur  Smith  !  Monfieur  Smith  I  on  diroit  que  vous 
avez  ùàt  quelque  ovirrage ,  &  que  Difcord  l'a  critiqué  l 

SMITH. 

Il  efi  bien  cruel  à  vous  de  plaifanter  ,  quand  mon  iiTaI.M 

EMILIE. 

Parlons  donc  férieufement  »  Monfieur  ;  l'eflentiel  n'eft-il 
pas  de  favoir  fi  DiCcord  veut  abufer  du  crédit  que  fon 
journal  lui  donne  fur  Tefprit  de  mon  père  ,  &  m'époufer 
inalgré  moi  ?  Je  vous  promets  de  lui  déclarer  ce  matin  qu*un 
fiutre  a  touché  mon  ame.  S*il  infifte  ^  après  que  je  lui  aurai 
£ût  cet  aveu  ;  loin  de  mériter  le  moindre  égard  de  ma 
part  &  de  la  vôtre  j  je  croirai  alors  que  tout  nous  devient 
permis  ;  mais  s'il  renonçoit  volontairement  à  ma  main  , 
dès  qa'û  fauroit  ne  pouvoir  contribuer  à  ma  félicité  ,  ne 
trouveriez-vous  pas  digne  de  nous  de  Ten  récompenfer  ,  en 
Jui  fauvaht  le  traitement  qu'on  lui  deftine?  Croyez- moi, 
Sedley  ,  mettons  notre  délicatefTe  à  fon  alfe. 

SMITH. 

Adorable  Emilie  !  Non  :  il  n'eft  qu'une  femme  qui  puîffc 
allier  la  gaité  la  plus  légère  à  la  raifon  la  plus  folide.  Vous 
ferez  toujours. 


•  •  • 


COMÉDIE.  ly 

.    -  EM  I  L  lE- 

Mon  père  vient  :  il  n'eft  pas ,  je  crois ,  fort  néceflaire 
qu'il  me  voie  en  grande  conférence,  avec  le  Secrétaire  de  M. 
Difcord.  Je  me  retire  ,  &  vous  le  répète  :  (  (Tun  air  férieux  ) 
fi  Difcord  a  de  bons  procédés ,  nous  prendrons  avec  plaifir 
notre  revanche  ;  (  reprenant  le  ton  léger  )  lâns  cela  ,  je  le 
livre  à  Tes  maîtres  de  ballets. 


SCENE    VIIL 

SMITH,  NICOLE, STERLING. 

STERLING  9  {un  papier  à  la  main ^  courant 
après  Nicole^  &  l'arrêtant ^^ 

J^  ON  :  tu  m'écouteras, .  • .  Ah  î  vous  voilà  Smith  ,  j'en 
lub  enchanté  1  Nous  allons  voir  û  ce  Molière  dont  on  parl^ 
tant ,  fe  connoiflbit  du  moins  en  bons  Juges.  Je  vais  lire  à 
Kicole  le  fujet  de  mon  drame ,  ayez  toujours  les  yeux  fur  elle« 

NICOLE. 

Allons  ,  dépêchons-nous  ,  puifqu'il  faut  abfolument  que 
j'en  pafle  par  ce  drame. 
STERLING,  (  lit  avec  emphafe  tout  ce  qui  efl  du^ 

fujet  du  drame  ,  &  s'interrompt  avec  complaijancc 

pour  faire  fes  réflexions  ). 

V  AVANT-SCENE. 

«  Un  marchand  de  mithridate  dreffe  un  théâtre  fur  une 
In  place  publique ,  &  s'y  établit  avec  fa  femme  &  fa  troupe,  n 
iFiniemem\  Voilà  d'abord  la  nature  prife  dans  le  bas ,  pour 
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plaire  au  peuple  »   &  pour  furprendre  les   Grands.  Ttà 
conçois  la  fineffe^ 

V  A  CT  E    1. 

a  Le  peintre-décorateur  brûle  en  fecret  pour  laDireôrice  : 
»  il  voit  clairement ,  du  haut  du  cintre  ,  qu'elle  lui  préfère 
n  le  voltigeur  de  la  troupe  ;  la  tête  lui  tourne  ,  il  tombe  , 
7>  &  s*écrafe  fans  pouvoir  parler  :  mais  comme  il  n'a  pas 
ff  quitté  fon  pinceau ,  d'une  main  mourante  il  trace  à  l'époux 
»  ofFenfé,  en  deux  traits  énergiques  ,  la  caufe  de  fon  trépas.  « 
— Eh  l  qu'en  penfes-tu  ? 

SMITH. 

[    y oilà  du  pathétique  &  du  vrai. 

STERLING. 
^   r   A    C    T   E     II. 

* 

ce  Le  mari  imagine  une  vengeance  neuve  ;  il  coupé  à  demi 
h  la  corde  tendue  pour  fon  rival;  celui-ci  y  monte  pour  danfer 
ai  à  fon  ordinaire  ;  la  corde  rompt  ,  le  malheureux  tombe  , 
>»  fe  cafle  le  cou  ,  &  meurt  en  gambadant ,  après  cent  cin*. 
»  quante  vers  d'agoilie.  » 

SMITH. 

Les  Adeurs  ne  pourront  pas  fe  plaindre  ;  ils  auront  de 
quoi  développer  leurs  grâces. 

STERLING. 
V    A    C    T  E      I    I   L 

tt  La  femme  eft  furîeufe  de  la  perte  de  fon  amant ,  elle  dît 
SI  des  injures  au  ciel ,  accable  fon  barbare  époux  dlmpréca- 
»  tions  ,  faute  fur  une  épée  ,  ôc  l'en  poignarde.  »  (  £/i 
iapplaudiffant  )  Compte ,  compte  les  morts ,  compte. 


COMÉDIE.  tf 

V    A    C    T   E     î    V. 

Il  La  veuve  ,  fidèle  à  Tunité  de  lieu  &  de  temps ,  eft 
Il  arrêté  ,  accufée  ,  défendue  »  jugée  &  pendue  à  la  même 
I» place.  »  —Je  me  flatte  que  voilà  du  fpeâacle. 

SMITH. 

Et  amené  bi^n  naturellement  ! 

STERLING. 

V    A    c    T    E      V. 

tiFlambeanx:  pompe  funèbre  des  quatre  morts: apparition 
If  de  leurs  ombres  :  quatre  reconnoiflances  fur  les  quatre  tom** 
f>  beaux  :  combat  de  générofité  entre  les  phantômes  :  anmifiie 
i»  générale.  » 

(  Pendant  la  Ic^bire  ,   Nicole  a  caché  fin  vifage  avec  fin 
tablier ,  pour  ne  pas  laijfer  voir  qu'elle  rioit  ). 

Eh  bien  !  tu  fonds  en  larmes  !  j'en  étois  bien  sûr.  Ah  ! 
^fifiglouant  )  j*en  répands  auffi  !  •  • .  LaiiTe-moi  jouir  déli-; 
cieufement  de  tes  pleurs. 
£  //  arrache  le  tablier), 

N  I  C  O  L  E.  (  éclatant  de  rire  ). 
Ahiahiahiahiahi 

STERLING,  {furieux). 

Comment ,  malheureufe  l  tu  ris  1  Et  cet  Auteur  fi  vanté 
s'en  rapportoit  à  fa  fervante  !  ah  !  je  me  doutois  bien  qu'il 
fchoififFoic  auffi  mal  fes  juges  que  fes  fujets. 

N  I C  O  L  E  ,  (  riant  plus  fort) ^ 

Je  ne  puis  m'empêcher  d'éclater.  £h  !  eh  !  eh  t 


ï8       LES  JOURNALISTES  ANGLOIS , 

STERLING. 

Je  fuis  bien  malheureux  I  Grave ,  férieux  ,  noir  comme  ]e 
fais  gloire  de  l'être ,  ma  mwfon  n'eft  remplie  que  de  gen» 
gais.  Mais  j'y  mettrai  bon  ordre.  • .  •  Ote-toi  de  mes  yeux, 

NICOLE,  (s'en  allant  &  riant  plus  fon). 
Ah  !  ah  !  ah  !  la  drôle  de  chofe  qu'un  Drame  t 

SCENE    IX. 

STERLING,    SMITH. 

STERLING. 

J-^ 'impertinente  !  rire  à  la  leâaré  d'un  drame  que  )'ai  ét£ 
douze  ans  à  compofer  ! 

SMITH. 

Ces  petites  gens  n'ont  pôifit  d'ame  :  Diak  Vous  êtes  bien 
fur  de  faire  évanouir  les  femmes  d*un  certain  ihotide* 

STERLING. 

Rendez-moi  un  fervice ,  nion  cher  Smith*  Chargez-vous 
de  faire  des  billets  d'invitation  pour  nos  joumaliftes.  Ils 
favent  que  c*efl  demain  ma  fête  «  &  je  veux  les  avoir  tous 
à  fouper  ce  foir, 

SMITH. 

Miféricorde  !  tous  les  Journaliftes  l  pafle  encore  pour 
ces  hommes  eftlmabîes  qui  ,  gértiiflanl  de  la  décadence  d 
goût ,  &  de  l'affemblage  monftrueux  de  tous  les  genres  , 
s'oppofent  de  toutes  leurs  forces  au  progrès  de  h  barbarie. 


COMÉDIE.  ï9 

8c  h  font  avec  la  décence  &  la  noble  fcanchife  qui  caraâé* 
rifent  le  yéritable  homme  de  lettres.  Mais  laiffez-moi  ces 
nains  qui  portent  un  œil  d'envie  fut  tout  homme  qui  les 
furpafle ,  &  qui  ne  pouvant  atteindre  à  fa  hauteur  voudroient 
du  moins  le  rabaiiTer  jufqu^à  eux.  Dédaignez  ces  Ecrivains 
faméliques  quife  vendent  à  F  avidité  d*un  Libraire  ,  lui  promet- 
tent de  faire  ajfaut  ^injures  y  &  tiennent  boutique  ouverte 
déloges  &  de  critiques* 

STERLING. 

£h  !  mon  dieu  !' je  fens  tout  cela  comme  vous  ;  mais  ces 
écrivains ,  tels  quels ,  peuvent  en  impofer, 

SMITH. 

A  qui  î  Â  des  caillettes ,  à  des  fots  réduits  aux  journaux 
t>our  toute  leâure^ 

STERLING. 

Eh  bien  I  les  fots ,  les  caillettes ,  n'efl-ce  rien  dans  ce 
iiècle  ?  Je  vais  donner  des  ordres  pour  que  mes  juges  fafTent 
bonne  chère. 

S  M  I  T  H  ,  <  /«  rapptllant  )• 
Monfieur,  Monfieur,fongez  que  vous  n'aimez  pas  la  gaieté/ 
pr  un  fouper,  &  fur- tout  la  veille  d'une  fête ,  peut. .  •  • 

STERLING. 

Ph  !  je  ne  crains  rien  ;  }'ai  trop  bien  choifi  mes  convives 

Fin  du  premier  A5e. 
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A  C  T  E   I  ï. 
SCENE  PREMIERE 

DISCORD  ,  SMITH,  fes  Coopératmrs  de 
toutes  hs  nations. 

DISCORD,  (aux  Coopérateurs  ). 

J\.  LA  fin  vous  voïlà.Votu  arrivez  bien  tard  ;  je  Tuis  thomm^ 

(ft  Utues  It  plus  malfcrvi. 

D  E  S  Q  U I  B  A^ ,'(  a  ^arO. 

'Servi  !  Quelle  arrogance  ! 

DISCORD,  (avec  humeur). 
Voyons  d'abord  l'article  des  louanges ,  puifqu'il  en  feni 
abfolument. . .  {Jllit).  Eh!  Monfieur  Faftidius,  a-t-on 
jamais  loué  de  la  forte  !  AdmU-ahle  !  divin  !  fuhlimt  !  {à pan  ). 
Ces  éloges  me  donnent  la  migraine.  (  Aaut  ).  PalTons  vite  aux 
critiques. 

SMITH  (  remet  un  papier}. 
La  fatyre  n'ell  pas  mon  fort. 


COMÉDIE.  ^r 

D  I S  C  O  R  D. 

Tant  pis  I  il  faut  vous  former ,  vous  donner  une  confif- 
tance  dans  la  littérature.  (  Il  parcourt  la  feuille  de  Smith').  Cet 
auteur  comique  a  du  bon  ,  dites*vous  f  Lui }  Vous  n'avez 
donc  pas  lu  ce  que  j*ai  dit  de  Ton  premier  ouvrage  ? 

SMITH. 

Quand  onfe  vante  d'être  vrai  ^  à*  être  jujle^  &  de  bien  faire, 
unjournalm  •  •  • 

DISCORD. 

Oh  !  bien  faire  1  bien  faire  !  ïl  s'agit  de  dire  que  les  autres 
font  mal. 

SMITH. 

A  parler  franchement ,  je  n'aime  pas  à  me  jouer  à  ces 
auteurs  comiques  ;  ils  peuvent  prendre  leur  revanche. 

DISCORD. 

Avons*nous  beaucoup  de  nouveautés  ? 

DESQUIBAS. 

Il  paroit  un  ouvrage  excellent  fur  la  politique  'i  mai» 
l'auteur  ne  nous  Ta  pas  envoyé. 

DISCORD. 

Oui  !  ces  Meffieurs  fe  donnent  les  airs  d'avoir  de  pareilfel 
négligences  ?  je  vous  défends  d'annoncer  le  livre. 

SMITH,  {à part). 
Pauvre  Public  !  comme  on  te  fert  ! 

DESQUIBAS. 

Voilà  ce  nouveau  roman  qui  eft  déjà  à  fa  quatrième  éditionj 
qu'en  dirons-nous  ? 

DISCORD. 

Du  mal.  (  à  part  )  L'Auteur  auroit  eu  occafion  de  m'j^ 
louer  ,  s'il  eût  voulu. 


»z        LES  JOURNALISTES  ANGtOIS; 

DESQUIBAS. 

Et  cet  opéra  comique  joué  une  deini*foîs  I 

D I S  C  O  R  D. 

Eh  mon  Dieu  l  ne  £iutU  pas  le  trouver  excellent  i  L'Atttenr 
n'eft-il  pas  protégé  i 

SMITH,  (âpart). 
Pauvre  Public!  pauvre  Public  ! 

DESQUIBAS. 

Et  cette  Ode  ? 

dIscord. 

Attendez  jufqu'à  demain,  {âpart)  L'Auteur  eft  un  homme 
riche  »  &  je  dois  rifquer  ce  foir  de  lui  faire  un  petit  emprunt. 

DESQUIBAS. 

Yoîlà  la  nouvelle  tragédie  :  elle  attire  toujours  beaucoup  ik 
monde. 

DISCORD,  (cncoUre). 
Beaucoup  de  monde  l  beaucoup  de  monde  !  la  belle  preuve  I 
{^Àpart  )  L'Auteur  n'annonce  que  trop  de  talent;  c'eft  un  rival 
à  craindre ,  il  faut  l'étoufFer  bien  vite,  (  hfut  )  Ayez  grand  fom 
de  déchirer  cette  pièce  :  &  pour  rendre  U  critique  plus  piquante, 
ajoutez  qu'on  ejl  Varni  de  V Auteur  :  mais  que  le  bien  de  l'art  • . . 

S  MIT  H,  {âpart). 

Pauvre  Public  I mais  auffi  pourquoi  va-t-il  acheter 

de  pareilles  rapfodies  . . .  {haut)  Monfieur ,  je  fuis  forcé  de 
vous  quitter  pour  une  commiffion  que  m'a  donné  M.  Sterliiu 

DISCORD. 

Allez. 


*f^B^ 


COMÉDIE.  1$ 


SCENE    IL 

DISCORD,  LES  COOPÈRATEURS. 

D  E5  Q  U  I  B  A  S. 

J\.  PROPOS,    il  nous  arrive  du  Mans  une  énigme , 
accompagnée  d'un  fuperbe  chapon. 

DISCORD. 

Cela  peut  être  excellent  l 

DESQUIBAS. 

D'ailleurs ,  TAuteur  annonce  pour  toutes  les  femaînes ,  une 
pareille  accolade. 

DISCORD* 

Imprimez.  Le  devoir  d'un  Joumalifte  eft  d'encourager  tout 
Auteur  qui  promet, 

DIwSCORD(  aux  Coopérateurs  ). 
Voyons  les  titres  des  Ouvrages  étrangers  :  font-ils  bien 
traduits?  {^avec  complaifance)  Ah,  parbleu!  quoi  qu'on  en 
dife ,  je  commence  à  entendre  le  grec  ;  en  voilà  que  j'explique 
à  peu  jprès. 

DESQUIBAS  (  àpart ,  en  riant). 

Il  eft  bon  là.  Ceft  du  languedocien  que  Je  viens  d'écrire 
en  caraaères  grecs.  Mais  chut  ..  {haut)  Monsieur,  vous 
plairoit-il  me  payer  la  traduâion  de  centtities?  voici  mon 
mémoire* 

VENKER. 

Vous  me  devei  auffi  la  façon  de  trentes  lettres  annonymesi 

Biv 
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ft4      lES  JOURNALISTES  ANGLOIS; 

F  A  S  T I  D I  U  S. 

A  moi ,  la  copie  &  le  débit  de  cinquante  épigranunes 

TOUS  {Ils  F  entourent). 
A  moi ,  à  moi ,  à  moi ,  &c, 

DISCORD. 

Eh  l  vous  moquez  vous ,  Meilleurs ,.  de  me  demander  de 
l'argent  ?  Ne  vous  ai- je  pas  permis  de  louer  ,  vous  ,  vos  infi- 
pides  bouquets  ?  vous,  votre  Ode  foporifique ?  vous ,  vos 
triftes  opéras  bouffons  ^  Et  vous ,  Monsieur ,  qui  parlez  plus 
haut  que  les  autres ,  il  vous  fied  bien  de  vous  fâcher  :  vous  , 
avec  qui  je  partage  la  partie  la  plus  lucrative ,  celle  des  annon* 
ces',  depuis  hs para/ois  jufqu*aux  débutantes,^  Si  vous  ne  favez 
pas  en  tirer  parti ,  c*eft  votre  faute.  Il  ne  faut  jamais  annoncer 
la  moindre  chofe ,  fans  Tavoir  vue  ,  effayée  ou  goûtée, 
Monfieur  Defquibas ,  pourquoi  n'avez  •  vous  pas  critiqu4 
l'ouvrage  de  mon  confrère. 

DESQUIBAS  (cTunairmyJIerUux). 
L'on  n'eft  pas  sûr  qu'il  foit  de  lui. 

DISCORD  {fur  le  même  ton). 

J'irai  au  premier  jour  manger  fa  foupe  ;&  je  lui  arracherai 
fon  fLcret...  {haut.)  Allons  ,  Meflîeurs,  qu'on  fe  dépêche.  S'il 
ti'ya  pas  aflez  de  matériaux,  qu'on  multiplie  les  citations;  qu'on 
jnprime  toutes  les  méchancetés,  toutes  les  lettres  anony- 
mes ...  ou  qu'on  en  faffe.  Sur-tout ,  qu'on  ne  manque  pas  de 
fe  difperfcr  ce  foir  dans  tous  les  quartiers  de  Londres  ,  pour  y 
foutenir  que  je  fuis  un  homme  du  plus  grand  mérite.  Defquibas  , 
vous  irez  vous  enrouer  au  café  de  Druri-lane  ;  &  vous  ,  mon 
cher  Faftidlus.,  vous  romprez  des  lances  au  caveau  du  parc 
Saint-James. 

FASTIDIUS,    '  avec  inquiétude). 
Toujours  ce  caveau  du  parc  Saint-James  l  j'y  ai  déjà  reçu 
t£nt  de  camouflets  I 


C    O    M    Ê    D    I    E,  ^S 

D I  S  C  O  R  D  ,  (fièrement). 
Eh  bien  !  n'dfpirez-vous  pas  à  devenir  journalifte  en  chef. 
ces  épreuves  vous  feront  comptées.  (^  il  veut  (ortir). 
T  O  0  S  (  courent  après  lui  ). 
Au  moins ,  Monfieur ,  quelque  à  compte  fur  nos  mémoires 
DISCORD  (  revenant  &  les  réuniffant  avec 

appareil). 
Tranquîllifez  -  vous  ;  je  veux  bien  vous  apprendre  une 
nouvelle  qui  vous  fera  le  plus  grand  plaifir.  On  me  grave  :  & 
je  vous  donnerai  à  chacun  mon  portrait,  :  vous  pouvez  vous 
en  vanter. 

VENKER,  BANCALOS. 

La  belle  récompenfe  ! 

FASTIDIUS. 

Le  beau  paiement  ! 

(ils  Jbrtent)m 

SCENE     î  I  I. 

DISCORD,  CRISPIN. 

C  R  I S  P I N. 

IVl  ONsiKUR,  voilà  deux  lettres  pour  vous  ;  en  les 
remettant  au  Portier  ,  on  lui  a  dit  qu'elles  étoient  très-inté- 
reflantes. 

DISCORD. 

Intéreffantes  !  voyons.  En  voilà  une  dont  le  cachet  annonce 
un  homme  de  qualité  ;  ouvrons  vite,  (  Il  lit  ). 

u  Uom  Mantador  -  de  -  los  -  Hombrès  -  Ninios  ,   Grand 


^ 


\6       lES  JOURNAUSTES  ANGtOIS  ; 

ff  d'Efpagne  de  la  première  clafTe ,  prie  le  célèbre  Monfieaf 
»  Difcord  de  lui  faire  ('honneur  de  venir  dîner  chez  lui  au)our« 
•»  d*hui.  Dom  Mantador-de  los-Hombrès«Ninios  fe  croirolt 
»  bien  heureux  ,  s*il  voyoit  un  jour  Monikeur  Difcord  dans 
»  (on  château  di  Rêgion-alta  it • 

CRISPIN. 

Le  château  di  Région-alta  !  enEfpagne!  ce  nom-là  fenU 
luesi  le  terroir* 

D  I  S  C  O  R  D  (fe  redreffant). 
Tu  Tas  entendu  ?  Qu'on  dife  après  cela  que  mon  crédit 
baiiTe,  Tu  vois  !  un  Grand  d'Efpagne  de  la  première  claflb,,  \% 
Seigneur  di  Région-alta ,  brnie  de  me  donner  à  diner* 

CRISPIN  {à part). 
Rien  de  perdu  :  fes  compatriotes  ]e  fuient  j  les  étrangers  Ici 
recherchent* 

D  I  S  C  O  R  D. 

Crifpîn ,  il  faut  avoir  foin  de  publier  que  le  Seigneur  di 
Région-alta  m*a  invité. 

CRISPIN. 

Vous  n'avez  qu*à  metrre  tout  uniment  la  lettre  dans  TOtr« 
journal* 

D  I  S  C  O  R  D. 

Non  ,  non  :  ce  feroit  mal-adroit.  Lifons  l'autre*  //  (  fl/)* 
n  J'ai  l'avantage  d'être  votre  voifme^  &  vous  feriez  tout-à  fait 
n  charmant .  fi  vous  veniez  aujourd'hui  à  deux  heures  faire  lef 
n  délices  de  ma  petite  fociété.  »  (Jl s* interrompt  S^Jit  avec  dédainj 
Petite  fociété  l  je  fuis  fon  ferviteur.  —  «  Vous  trouverez  plui 
I»  fleurs  femmes ,  qui ,  comme  moi ,  ne  connoiflent  que  yQ% 
n  ouvrages ,  &  qui  fe  iQeurent  d'envie  de  voir  l'Auteur* 

fiCIDALJS£.n 


COMÉDIE.  4f 

GdaUfe  l  quoil  point  de  titres!  {^il  jette  la  lettre,  avec 
mépris). 

CRISPIN. 

Qupî  l  ce  n*eft  pas  même  la  femme  (J'un  Baronnet? 

D  I S  C  O  R  D. 

Cette  CîdaUfe  efi,  je  gage,  quelque  bourgeoife,  qni  Ce 
donne  les  airs  de  tenu*  bureau  d'efprît ,  &  qui  veut  l'accréditer 
par  ma  préfence.  En  vérité ,  l'orgueil  ed  pouflé  à  un  point 
inconcevable  l  La  plus  petite  femmelette  tranche  delà  femme 
importante ,  &  s'avife  d'avoir  fes  jours  littéraires.  Ceft  un 
travers,  un  abus  qui  crie  vengeance.  Je  fuis  outré ,  furieux  , 
qu'on  me  croie  affez  défœvré  pour  m'aller  confiner  dans  ua 
cercle  bourgeois. 

CRISPIN,    {fièrement). 

C'étoit  bon  quand  nous  commencions. 

D  I S  C  O  R  D. 

Moi ,  qui  fuis  attendu  ,  defiré  ,  chez  un  Grand  d*Efpagnei 
de  la  première  clafle  !  • .  •  Il  me  vient  une  idée  pour  punir  la 
vanité  de  cette  Cidalife  &  de  fa  coterie.  Elle  ne  me  connoît 
point ,  dit-elle  j  va  chez  elle  me  repréfenter. 

CRISPIN. 

Ecoutez  :  ce  ne  feroit  peut-être  pas  la  punir.  Je  vous  fers 
d'ailleurs  depuis  fix  mois ,  je  vous  fais  par  cœur.  Je  dirai 
comme  vous  de  ces  mots  qui  tranchent  &  qui  n'empêchent 
pas  de  boire  &  de  manger  :  déteftahle  ,  charmant ,  divin  , 
excrécrabk,  délicieux. . .  fans  pût.  Diable  1  j'oubHois  fana 
goût  l 

D  I  S  C  O  R  D. 

Mon  idée  me  rit ,  &  je  veux  la  fuivre  ^  elle  feryira  de  leçoA 
à  certains  originaux.  •  • 


iS      LES  JOURNAIISTES  AKGLOÎS; 

C  R  I  S  P  I  N. 

Parbleu  I  elle  me  rit  aufB.  Un  bon  dîner  me  tente.  Vou* 
me  prêterez   un  de  vos  jufte-au-corps.  Je  voudroîs  bien 
votre. . .  là . .  .  votre. .  •  titon  ? . . .  timon  ?...  votre...  Quelle 
diable  d'imagination  auffi  de  donner  à  chacun  de  fes  habita 
le  nom  de  l'ouvrage  qui  a  payé  le  Tailleur  î  votre,  •  • 

DISGORD- 

Prends  le  dernier. 

C  R  I  S  P  I  N  ,  (  jv^^  d/dain  ). 

Non  parbleu  l  ce  n'eft  qu'un  petit  frac,  court ,  étroit^ 

D  I  S  C  O  R  D. 

L'avant-dernier  ? 

C  R  I S  P  I N  [grelottant), 

Y  penfez-vous  ?  je  gélerois. 

DIS  COR  D. 

Prends  donc  ma  traduâion  ? 

C  R  I  S  P  1  N. 

r  R  donc  !  il  eft  tout  découfu  l . . .  Vous  êtes  fier  !  vous  avez 
fur  le  corps  votre  premier  ouvrage  :  mais  je  vous  avertis^ 
qu'en  y  regardant  de  près  on  voit  une  trame  ufée  ,  &  que 
les  pièces  de  rapport  paroiffent.  Croyez-moi  ,  ménagez- le 
bien  ;  ce  fera  toute  votre  vie  votre  habit  de  bonne  fortune» 

DISCORD. 

Faquin  ! 

C  R  I S  P I  N. 

Adieu  ,  tnon  Confrère.  Je  vais  me  mettre  à  ma  toilette ,  & 
étudier  dans  mon  miroir  les  airs  que  je  dois  prendre  pour 
vous  reffembler.  (  à  part  )  Cela  ne  fera  pas  fort  difficile  , 
j'aurai  Pair  de  m'admirer  &  de  méprifer  Us  autres.  (  haut  ) 
M'y  voilà. 


C    O    M    É    DIE. 


^9 


SCENE    IV. 

D  I  s  C  o  D  R  (feul), 

%J  H ,  ça  préparons  maintenant  des  matériaux  pour  briUer 
chez  le  Grand  d'Efpagne...  Je  n'ai  qu"^  réciter  mes  vers; 
î*appuierai  fur  les  meilleurs  «  &  lorfqu'on  (en.  dans  l'admira- 
don,  lorfqu  on  nraura  élevé  aux  nues  ^  je  iti'efquiverai. 


SCENE    V. 

DISCORD  ,  EMILIE ,  STERLING. 

STE  RLING  {unpapîerà la maîn^à  Difcord.) 

JliMBRASSEZ-MOi ,  mon  cher  !  je  le  tiens,  cet  Extrait  favéutt 
que  vous  £ûtes  de  mon  drame  ! 

DISCORD. 

n  eft  fi  bien  dans  le  genre  que  j'aime,  dans  le  genre  fublime 
'4dmratifl 

EMILIE. 

En  vérité  ,  mon  père ,  vous  me  furprenez  toujours. 
Comment  faites-vous  donc  avec  la  bonté ,  la  douceur ,  qui 
vous  font  naturelles  ^  comment  faites-vous  pour  enfanter  des 
beautés  d'un  fublime  fi  fombre  ? 

STERLING. 

Ah  !  ah  !  comment  je  fais  !  Voici  mon  fecret.  Lorfque  je 


fo      LES  JOURNALISTES  ANGLOK, 

ms  fentis  poiTédé  du  démon  de  la  dramaturgie ,  je  fis  bâtif^ 
dans  un  des  fouterraîns  de  mon  hôtel,  un  réduit  profond, 
étroit  &  fans  lucarne.  On  fufpend  à  la  voûte  &  dans  une  cage 
de  fer  ,  un  hibou.  On  courre  les  murs  avec  d'antiques  déco- 
rations du  théâtre  de  Drurî-làne.  Ceft  dans  ce  cabinet  en* 
chanteur  que  je  m'enferme  tous  les  matins.  Soudain  la  fumée 
épaîffe  d'un  charbon  de  terre  bienfaifant  remplit  mon  mufaum^ 
bientôt  elle  pafTe  dans  mon  cerveau  î  il  n'ëfl  plus  tapiifé  quQ 
d'épaifles  ténèbres: 

Les  têtes  ,les  cercueils  volent  autour  cfe  moi  : 
Les  phant&mes  fanglants  errent  dans  ma  penfée* 

(^  Nicole  fait  fes  efforts  pour  ne  pas  éclater  "^^ 

STERLING. 

Comment ,  malheurenfe  l  tu  ris  encore  i 

NICOLE. 

Eh  l  non ,  Monfieur ,  je  pleure  pour  votre  pauvre  cerveaa 
tpkUkà  il  eft  tapifTé  de  noir.  Hi  !  hi  I 

STERLING. 

A  la  bonne  heure.  Enfin  ,  mon  ami,  vous  m'ouvrez  les 
portes  du  temple  de  la  gloire  :  &  {montrant  Emilie  )  voici 
la  récompenfe  que  je  vous  deftine. 

EMILIE. 

M^  mon  père. . . 

STERLING. 

Point  de  réplique.  Votre  mari  mourut  neuf  ans  après  qui 
j'eus  commencé  mon  drame;  jem'en  fouvienscorame  fic'étoit 
hier.  Il  y  a  par  conféquent  trois  ans  que  vous  étesveuve  : 
&  c'efl  trop  languir  à  votre  âge.  D'ailleurs  ,  j'aime  Thymen  , 
moi  ;  c'eft  un  Dieu  grave  ,  férieux  &  tout-à-fait  Dramatique* 
Je  vous  iaiffe.  (  à  Dljcord  )  Je  vais  parcourir  vos  derniers 


COMÉDIE.  jr 

Numéros ,  pour  pouvoir  difputer  ce  foir  avec  vos  confrère!» 
Ss  ne  font  jamais  de  votre  avis ,  &  je  leur  en  veux. 

D  I  S  C  O  R  D. 

Que  vouieK-vous  ?  il  faut  les  plaindre.  Gens  fans  goût  ^ 
fans  le  moindre  goût. 

NICOLE  (bas  â  Emilie  ). 
Ferme ,  Madame  ;  amufez-vous  de  Tamour-propre  de  ce 
Monfieur/tfAf  goût ,  6c  prouvez-lui  que  vous  en  avez ,  en  le 
refufant. 

EMILIE. 

r  > 

LaifTe  faire ,  fon  fort  va  fe  décider. 


iTMitTiriffiTiÉ 

SCENE    VI. 

EMILIE,  DISCORD,  NICOLE. 

DISCORD  »  (  revenant  ^  <fun  ton  avantageux  )• 

XVJLadame  ,  les  bontés  de  Monfieur  votre  père  ;  quelques 
fuccës  ;  un  peu  de  gloire  dont  il  m'eft  doux  de  vous  faire 
hommage ,  tout  me  perfuade  que  je  ferai  bientôt  le  plus 
heureux  des  hommes. . .  •  &  ma  reconnoifTance. .  • 

EMILIE. 

Vous  ne  m'en  devez  pas ,  Mônfieur  ,  je  vous  le  protefte  ; 
&  dans  l'aveu  que  ]e  vais  vous  faire ,  je  ne  fuivrai  que  le9 
purs  mouvements  de  mon  cœur. 

D  I  S  C  O  R^. 

Quel  excès  de  délicateiTe  ! 

EMILIE. 
Ife  conviens  qu'il  eft  flatteur ,  extrêmement  flatteur  ,  d'être 
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répoufe  d'un  des  difpenfauurs  de  la  gloire  ,  de  s'ériger  f>eu-à^ 
peu  un  tribunal  littéraire ,  &  de  faire  des  réputations.  Mais  ^ 
Monfieur ,  vous  avourai-je  mes  alarmes  ?  voilà  tant  de  grands 
hommes  qui  dirparoi^ent  depuis  peu  de  deflus  la  terre*  Vol- 
taire ,  Hume ,  Roufleau.  •  •  Ah  !  s'il  falloit  que  par  un  coup 
funefle*  •  •  •  l 

NICOLE. 

Oui  :  on  dit  que  la  mortalité  eft  tombée  fur  les  immortels; 

D  I  S  Ç  O  R  D. 

Madame  n'a  pas  fans  doute  intention  de  me  railler.  •  •  di| 
moins  je  m'en  flatte. 

NICOLE,  bas  &  malignement  à  Difcord, 
Je  crois  en  effet  que  vous  vous  flattez. 

EMI'LI  E. 

Pùirque  ce  ton  vous  paroît  équivoque  ,  Monfieur  ,  il  fautt 
vous  dire  très-pofitivement  que  je  ne  faurois  m*unir  à  vous» 
Loin  d'aigrir  mon  père  contre  moi ,  vous  voudrez  bien  ^ 
î'efpcre ,  lui  rendre  fa  parole  &  reprendre  la  vôtre. 

D  I  S  C  O  R  D. 

Madame  ,  vous  voudrez  bien  à  votre  tour  ,  j'efpèrej 
m'accorder  un  infiant  de  réflexion  :  l'affaire  eftaffezeffentielle^ 

EMILIE. 

Pour  un  infiant ,  Monfieur ,  rien  n'efl  plus  jufle; 

DISCORD,  {à  part). 

Je  fuis  indigné  ! 

EMILIE. 

L'honnêteté  que  \j^s  allez  mettre  ,  fans  doute  ,  dans  vos 
procédés  ,  m'engage  à  vous  avouer  qu'un  autre  a  trouvé 
le  chemin  de  mon  cœur.  (  Elles  fe  font  des  mines  ). 

î*ICOLE. 
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N I C  O  L  E  (  toujours  malignement  ). 
Et  Voilà  le  mon 

D  I  se  O  R  D  (à part). 
Je  ne  puis  hie  diâimuler  que  le  règne  des  journaux  eft 
paffé.  Sterling  m'aime  :  mes  talents  lui  font  utiles  :  Emilie 
dépend  abfolument  de  lui^  elle  aura  deux  cents  mille  écus,,* 

EMILIE. 

Un  mariage  contraôé  avec  la  certitude  dé  n^étre  pas 
aimé  >  eft  une  eipèce  de  rapt. 

NICOLE. 

Et  les  loix  menacent  -,  dit-on ,  la  t£te  de  tout  ravifleur. 
DISCORD,  {âpart). 

Deux  cents  mille  écus  rapportent  environ  trente  ihille 
livres  de  rente  4  il  n'eft  plus  de  journal  qui  vaille  cela. 

EMILIE. 

De  TindifFérence  on  pafTe  aux  froids  égards;  puis  fuccèdenc 
l'humeur ,  les  caprices ,  les  larmes. 

NICOLE. 

Une  femme  que  fon  mari  fait  pleurer  eft  Ti  intéreflante  t 
les  amis  du  mari  font  fi  honnêtes  !  l'honnêteté  eft  fi  confolante  l 
DISCORD,  (àpart). 
Avec  trente  mille  livres  de  rente  ,  on  a  une  maifon ,  un 
bon  cuifinier  ;  par  conféquent  bien  plus  de  confidératîon  & 
de  prôneurs  qu'avec  un  journal.  (  Haut  à  Emilie^)  Madame  y 
)e  brûle  d'un  feu  trop  délicat  ^  trop  pur  ,  pour  céder  à  vos 
ordres  rigoureux  ;  &  je  fuis  dans  la  ferme  réfolution  de  pro- 
fiteir  delà  bonne  volonté  de  Monfieur  votre  pète. 
EMILIE,  (  avec  une  rfyérêncs  ). 
Monfieur ,  je  fuis  votre  très-humble  fervante. 

{Elle  fon.) 

NICOLE,  (  fdifant  aujji  la  révérence.  ) 

Au  revoir,  Monfieur  Dilcord.  C         ^ 
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SCENE     III. 

D  I  S  C  O  R  D  (feul), 

I  JéPAiGWER  un  homme  qui  tient  dans  fes  mains  la  réputa- 
tion de  fon  père  !  Mais  je  prétends  qu'il  la  contraigne  lui- 
même  •  •  •  Oui  :  8c  cet  écrit  m*eft  garant  du  fuccès.  (  il  tire  un 

|(  manufcrit  de  Ja  poche,  ) 


SCENE    VIII. 

SMITH. 

Vous  avez  l'air  ému.  On  voit  bien  que  votre  con- 
verfation  avec  Emilie  a  été  des  plus  tendres.  L'amour  eft 
eocore  dans  vos  yeux. 

DISCORD. 

Âh  !  dites  le  dépit ,  la  fureur. 

SMITH. 

Voilà  d'excellens  préfiminaires  dliyménéew 

DISCORD. 

Je  compte  fur  vous  pour  m'aider  à  captiver  Sterling.  Il  feut 
que  vous  tranfcriviez  ceci,  afin  que  mon  écriture  ne  paroifle 
pas. 

SMITH. 

Voyons . . .  (  il  lit.  )  Comment  !  c'eft  une  fatyre  fanglante 
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tontre  Sterling  !  Au  moment  oîi  venez  de  lui  prodiguer  les 
éloges  les  plus  âatteurs  1 

D  I  S  C  O  R  D. 

Quand  vous  ferez  mieux  inAruit ,  vous  faurez  que  lorfquc 
les  drconflances  nous  forcent  à  louer  un  Ouvrage  ,  nous  en 
fefons  en  même  tems  &  en  fecret  la  critique  pour  nous  en 
fervir  au  befoin.  Faites  bien  vite  infSrer  celle-ci  dans  tous  les 
papiers  étrangers. 

SMITH. 

Et  vous  appeliez  cela  un  moyen  pour  captiver  Sterling  i 

DISCORD. 

Aflurénient.  Le  voilà  qui  donne  à  fouper  à  tout  le  ramas  des 
barbouilleurs  au  mois  ,  â  la  femaine  ,  a  la  journée.  Dieu  fait 
comme  les  éloges  vont  pleuvoir  fur  luil  les  miens  feront 
perdus  dans  la  foule  >  &  je  deviens  un  homme  inutile.  Mais 
réveillé  par  cette  critique,&  par  quelques  autres  que  de  temps 
en  temps  je  gUiTerai  au  befoin ,  il  fentira  la  néceilité  d'avoir 
pour  vengeur  un  homme  d'une  certaine  conjijlance ,  &  forcera 
enfin  fa  fille  à  m*époufer 

SMITH. 

A  merveilles  l  Et  je  ne  puis  cefler  d'admirer  l'expédient; 
En  effet ,  je  tiens  là  dans  mes  mains  un  moyen  sûr ...  (  âpart,  ) 
pour  perdre  mon  rival . . .  Mais  non  :  je  me  reprocherons 
d'avoir  abufé  à  ce  point  de  fa  confiance.  En  vérité ,  il  faut 
bien  prendre  garde  à  foi ,  quand  on  fréquente  • .  • 

DISCORD. 

Eh  bien  !  à  quoi  rcvez-vous  là  ? 

SMITH. 

Je  fonge  que  Sterling  peut  connoître  aufiî  mon  écriture  ;  il 

a  vu  le  billet  circulaire  que  j'ai  écrit  pour  vos  confrères  :  & 

s'il  falloit  •  •  • 

Ci] 
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D  I  S  G  O  R  D. 

Vous  avez  raifon.  {^il  reprend  le  papier.  )  J*aî  un  coopérateur 
fubalterne  que  je  charge  ordinaire  ment  de  cette  befogne;  )e 
lui  remettrai  ceci  enfortant  de  dîner  chez  ce  Grand  d'Efpagne. 

SMITH. 

Un  Grand  d'Efpagne  ! 

D  I S  C  O  R  D. 

De  la  première  clafle.  Que  voulez- vous  ?  je  n'ai  pas  pu  me 

I 

refiifer  à  Tes  importunités. 

SMITH,   (  finement.  ) 

Oui ,  on  eft  enlevé.  Mais  il  eft  du  bon  ton  de  fe  faire  atten- 
dre; &  il  eft  encore  de  bonne  heure.  \àpan^  Franck  Tauroit- 
il  oublié  ?  Non  :  le  voici. 

SCENE    IX. 

LES  PRÊCÉDENS, FRANCK. 

FRANCK,  {àpartau fi>ndduthéâtre). 

J3oN,  je  vois  le  cher  convive!  (^Haut^  en  contrefaïjant 
V homme  ivre  jufquà  la  fin  de  la  fcène.)  Mille  efcadrons  de 
iournaux  I  Je  voudrois  que  tous  les  Journaliftes  fuflent  dans 
un  canon ,  pour  avoir  le  plaiflr  d'y  mettre  le  feu. 

DISCORD,    [avecdédain). 
Quel  eft  cet  homme-là  ? 

FRANCK. 

Cet  homme^là  !  c'eft  un  Quartier-maître ,  un  peu  rond , 
comme  vous  voyez  ;  mais  c'eft  ms  coutume.  Je  fui^ie  Poète 
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du  Régiment  ;  &  je  viens  témoigner  ma  reconnoîffance  à  un 
fat  qui  s'eft  avifé  de  décrier  ma  dernière  chanfon. 

SMITH. 

Monfieur ,  Monfieur ,  on  en  a  décrié  bien  d'autres. 

FRANCK, 

Que  les  roffignols  mangent  les  chenilles  ,  c'eft  dan» 
Tordre  :  mais  que  les  chenilles  veuillent  vivre  aux  dépens 
des  roffignols ,  c'eft  trop  fort. 

D I S  C  O  R  D. 

Quoi  !  un  miférable  charifbnnier .  .  •  J 

FRANCK. 

Un    chanfonnier  l   On  ne   parie  pas  de  votre  Journal 
,  vingt-quatre  heures^après  fa  naiflance  :  au  lieu  qu'on  chante 
depuis  un  fièck  ,&  qu'on  chantera  dans  la  poftérité  la  plus 
reculée ,  (  il  chanu  )  :       . 

J'ai  du  bon  tabac     ^  ^ 
Dans  ma  tabatière. 
SUIT n,   {bas  à  Difcord) 

Il  al'air  d'un  mauvais  plaifant. 

FRANCK.    ' 

^  On^m*a  dît  que  Difcord  étoit  ici.  Qui  des  deux  cft  Torî- 
gînal  ?  Eft-ce  vous,  mon  ami,  ?  {^11  frappe  fur  l'épaule  dé  Dif: 
€Qrd  ). 

DISCORD  {indigné). 
Mon  ami  l 

'SMITH. 

Vous  êtes  bien  familier  l  appr^ez  .  : .  que  Monfieur  n'a 
point  d'ami. 

FRANCK. 

'  D'accord.  Mais  l'homme  d'épée  doit  venger  le  Poète  ;  & 
Si  l'on  a  difféqué  ma  chanfon ,  je  veux  dilKquer  le  crhique» 

C  iij 
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moi. .  •  Un.  • .  deux.  •  •  trobs.  •  •  (juatre.  •  •  partez.  •  «  He. 
fortez  point  ,  morbleiu  [à  part)  Il  n'eâ  pas  encore  deux 
heures. 

DISCQRD,  ( e*un  fon^ ntinafan^)^ 
Si  j'appelle.  •  • 

FRANCK. 

Oli  !  appeliez ,  appeliez  t.  ](4es  gens  de  la  maifon  déteflent 
de  tout  leur  cœur  le  charmant  Moofieur  Difcord  #  &  ie 
ièrai  bien  aîfe  de  les  avcnr  pour  témoii^* 

DISCORD  {ba^à  Smith), 

Je  n*ai  certainement  pas  peur;^  xçai^  un  homme  comme  moi 
ixar-t'H  (c  ççmpromettre  î  , 

SMITH,,  Hb^).       . 

:    Yqus  ayez  taifon  :.  je  vaî^  pr^pdjre  tout  funij^qit       , 
DISCORD ,  (  revenant^  £im  tm /%^.).*- 
Eh  bien  j  voyez  ^  arrange^, ^m\%  n*aî que  faire  ici.  ( //  veut 
finir  ). 

F  R  AONf  Ç  E  ,j  {hd  allong^a^t  i^i%e,^otu  ). 

Alte-là.  .  ^  I 

SMITH,  {àFrtmck) 

,    Monfieur  ,  ç'eft  tpoi  qui  fai;i  Je  lourpaliftft^qi^  T^^r ^'•* 
içhez  :  &  Moniteur  n'eft  que  mon  Secrçtaîrç.     .    .    • 

DISCORD,  {bas.) 

Bien!  ..;..: 

FRANCK. 

Ah  !  voilà  parler ,  cela.  On  fait  du  moins  qui  l*on  a  à  tuer. 

SMITH.        '  :  :.  '  " 

•     •  rr 

Apprene:»  qu'on  ne  i«  '4onne.  pas  ks  nirs  de  menacer  un. 
j^ihpmmfiyU  que  (kr-tout  on  n,e.  lui  £|it  p^f  f  prçppjfttîoii 

incivile  de  le  mer* 

•f.-*.-'-'?'.  .1.»  j 
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FRANCK. 

Ah  !  fi  mon  ad  verfaire  eft  réellement  un  grand  homme ,  Je 
ne  veux  pas  en  priver  la  terre ,  Fefpèce  eft  trop  rare.  Mab 
dites-moi  ce  qu*a  produit  ce  grand  homme  ,  &  je  vais  vous 
prouver^  moi,  devant  votre  Secrétaire,  qu'il  n'a  jamais  rien 
fait  qui  vaille. 

S  M  I  T  H. 

Quoi  I  douze  tragédies .  •  •  1 

FRANCK. 

Y  en  eût-il  mille ,  je  m'en  bats  l'œil  ;  ce  ne  font  que  de 
mauvais  romans.  •  •  Tenez ,  il  feroit  trop  cruel  de  vous  faire 
convenir  de  cette  vérité  ;  msds  j'en  prends  à  témoins  votrQ 
Secrétaire. 

SMITH. 

£h  bien ,  foit  s  qu'il  décide ,  je  m*en  n^porte  à  Iuî« 

.    FRANCK,  (àDîfcord). 

Allons,  convenez  donc,  vous ,  que  ce  font  autant  de  rap^ 
fodies  déteftabUs^  (  //  va  le  prendre  par  la  main^  &  l'entraîne  à, 
côté  de  luu 

D  I  S  C  O  R  D. 

Msôs ,  Monfieur.  •  •  ; 

FRANCK. 

Convenez:  oui ,  par  la  mort  I . .  • 

DISCORD. 
Qui. 

FRANCK. 

Prononcez  bien:  détejtables. 

DISCORD. 

OmydéuJL...  Oh!  qu'U  eftcnieU..; 

SMITH. 

Et  mes  quatre  Comédîeis  î 


•  •a 
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FRANCK. 

Autant  de  cadres  manques ,  pleins  de  petites  figures  étiqueta 
qw  fe  battent  les  flancs  pour  £ùre  de  l'efprit.  > 

SMITH. 

Mes  Pièces  fugitives  i 

FRANCK,  (riant). 
Oh  !  bien  fugitives  «  bien  fugitives  ! 

SMITH. 

Et  mes  Difcours  ? 

FRANCK. 

A  perte  de  vue  !  empoulés  comme  tous  les  diables  !  (  ji  Dif. 
cord).  N'eft-il  pas  vrai^  Secrétaire  de  mon  ame  ? 

D  I  S  C  O  R  D. 

.Vous  avez  raîfon.  Oh!  quelle  contrainte! 

F  R  A  N  K,  {carejfant Difcord). 

Ah  petit  fripon  1  vous  feignez  de  vous  faire  prier;  maïs  vous. 
Coûtez  une  joiç  infinie  à  dire  votre  avis  fut  un  homme  que  per- 
fonne  n'aime.  Oh  !  oui  :  ah,le  petit  malin  \  comme  il  £ût  la  grî« 
inace  pour  mieux  cacher  fon  )eu  l 

SMITH. 

Et  tant  d'Odes ,  d*Épitres  >  de  Traduâions ,  les  comptez^, 
yous  pour  rien? 

FRANCK. 

A  peu-près.  En  revanche,  le  pauvre  diable  de  Libraire 
les  compte  pour  beaucoup ,  lui. 

S  M  I  T  H* 

Mettez  du  moins,  pavillon  baCs  devant  mon  JoumaL 

FRANCK,  {riant phs fon). 
Ah  l  parbleu ,  voil^  un  b^au  paiTe-port  pour  l'immortalité  ! 
Tenez ,  Monfieur  le  Secrétaire  en  rit^  4c  pi^î^i  n*eft-ce  pas? 
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Oh  »  morbleu  !  riez  franchement.  •  •  là.  •  •  fans  contrainte:  je 
vous  le  permets.  (  La  pendule  fonne  deux  heures }.   . 
DISCORD,  {à part). 

'Ileft  deux  heures.  Le  malheureux  me  fera  manquer  mon 
dîner  l 

FRANCK, 

Allons ,  )e  vois  que  fi  l'on  ne  doit  ménager  que  les  grands 
hommes ,  )e  puis ,  en  toute  sûreté  de  confcience,  expédier  Mon* 
fieur  le  Journalîfle. 
^  (^Il/emei  en  garde  ^. 

S  M  I  T  H  9  (  bas  âDifçord*  en  memm  Vépéc  à  la 

main  ). 
]Êclipfez*yous  dans  le  tems  que  je  Tamufersû» 


SCENE    X. 

FRANCK,    SMITH. 

SMITH. 

J\  H I  comme  il  détale  l 

FRANCK  {le  fuivant  de  loin  en  riant  )• 

Ah  !  ah  !  ah  !  aK  !  Il  ne  fe  doute  pas  qu'il  va  tomber  de 
Çaryl^de  en  Scylla.  Ah  1  ah  !  ah  !  ah  / 

(  Ils  rient  tous  deux  4^  toute  leur  farce  ), 

SMITH. 

Je  cours  chez  Emilie. 

F  RANCK. 

^    Et  moi  contempler  Mpnfieur  Difcord  au  plus  haut  de  & 

gloire, 

Fin  du  fécond  Acle% 


ACTE   ïïï. 

SCENE  PREMIERE. 
EMILIE ,  S  M I T  H,  NICOLE. 

SMITH. 

J  E  ne  fçaîs  (î  je  me  (Utte  en  vain ,  belle  Ênûlie  ;  nuûs  j'efi 
pire  que  bientôt  au  gré  ie  nos  rœuK. . . .  - 

EMILIE. 

Nos  vœux  !  Ah  nos  Tœuz  ell  fort  bon  t  Voil^  comme  les 
bonunes  le  flaiieni  toujours!  J'ai  reçu  certain  billet  doux...* 
SMITH. 
Un  Met  doux! 

EMILIE, 
Oui  :  de  la  main  de  Difcord  ;  &  qui ,  je  ne  piùs  le  cacher  ^ 
amènera  sûrement  quelque  révolution. 
SMITH. 
De  la  main  de  Diftord  1  un  billet  doux  i 
EMILIE. 

Oh  !  oui  :  bien  doui  f  II  m'ell  fi  agréable  ,  que  je  l'ai  payé 
^gt  guinées ,  ce  char ,  ce  précieux  étrit  l  tien  que  vingt 
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guinées  I  II  faut  cependant  convenir  que  les  coopérateurs  de 
Monfieur  Dîfcord tirent  meilleur  parti  de  Tes  ouvrages»  que 
lui  -  même. 

SMITH. 

Quoi  !  feroit-ce  l'extrait?  Mais  cela  n'eft  pas  poflible. 

EMILIE. 

Âh  !  MonAeur  ne  croît  pas  poffible  que  les  méchants  obligée 
de  fe  fervir  àe$  gens  lâches,  en  foient  trahis ,  &  pour  de  Tar-, 
gent ,  fur-tout. 

SMITH. 

Tout  de  bon  :  ce^  l'extrait  dopt  |*ai  rçfi|fé  dé  faire  ufagç  ? 

EMILIE. 

*  Vous  avez  très  -  bien  fait  ;  puifqu'oo  vous  Tavoit  cpnfié  : 
mais  moi ,  qui  l'ai  payé  vingt  bonnes  guinéçs  ,  ]e  ferois  très- 
mal,  de  ne  pas  m'en  fervir  pour  détromper  mon  père....  Cet 
extrait  va  le  mettre  en  f tireur  x:ofitre  fod  Auteur.  C'eft  au  Co- 
lonel Se4Iey  à  profiter  d'un  inftant  auffifavçrablepour  fe  faire 
'pardonner  le'déguifement  de  Smith,  &  obtenir  pbiir  la  préfé- 
rence fur  Difcord. 

SMITH. 

AKrj'y  v&le. . .  •  Toi ,  Nicole  ,  refte  ici  ;  &  è  tu  vois  ve- 
nir mon  Rival  un  peu  troublé^  un  peu  agité,  lu  viendras 
m'avertir.  Tu  riras  ^'peut-être,  d'une  petite  aventure  qui  lui 
arrive*...  Suffit. 
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SCENE     IL 

NICOLE. 

£  très-grand  cœur;  j|e  ne  demande  pas  mieux» 


S  CENE    II  I. 

NICOLE, CRISPIN   {eouvertdes 

habits  de  Jbn  Maître),     ■ 

•      •  •  "  • 

CR  ISPIN. 

1^  VK  lé  diable  emporte  les  Journalises,  les  Journaux; 
ceux  qui  les  impriment  &  ceux  qui  les  lifent;  !      , 

NICOLE.    

£b  quoi  t  c*eft  Crifpin  !  Comme  tes  voilà  mis  l  As»|ur  fait 
fortune ,,  mon  enfant  ?  Ta-t-on  donné  quelque  pofte  ?^ . 

CRISPIN. 

Et  des  phis  âevés,  je  t'en  réponds. 

NICOLE. 

Yraimentl  Je  t*en  félicite, 

C  R  I  S  P  i  N. 

Ce  n*eft  rien  que  de  s*élever  ;  nuûs  gare  la  culebutcv 

NICOLE. 

Ceft  fort  bien  fait  à  toi  d'y  fonger.  Tous  les  parvenus  se 
font  pas  de  même  \  la  tête  leur  tourne. 
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C  R  I  S,P  I  N. 

Ëlk  m'a  bien  tourné  aufli  d'abord;  mais  heureufementceh 
n*a  pas  duré* 

NICOLE* 

Tant  mieux  I  Tu  es  le  phénix  des  gens  qui^ont  pris  lui  vol 
rapide  ;  ils  ne  fe  reconnoiïïent  plus. 

C  R  I  S  1 1  N* 

Va  te  promener  avec  ton  vol  rapide.  . 

NICOLE. 

Tu  en  parles  bien  triftement  I  Aurois-tu  déjà  les  foucîs  ,  léi 
embarras  de  la  fortune  } 

C  R  I  S  P  I  N. 

Belle  chienne  de  fortune  !  Apprends»  (  aufli'^bien  tu  ne  tar- 
derois  pas  à  le  fçavoir  ) ,  apprends  qu'on  vient  de  me  berner» 

NICOLE. 

Quoi  !  c'eft-là  le  pofte  élevé  ! ...  Ah  1  ah  !  ah  !  ah  I 

C  R  I  S  P  I  N. 

Oui ,  oui,  ris;  cela  eft  fort  plaifant.  C'eft  fans  doute  mon 
enragé  de  maître  qui,  ne  pouvant  écrire  contre  moi  des  mé-; 
chancetés ,  a  voulu  m'en  faire. 

NICOLE. 

Tu  as  fauté  fur  la  couverture,  mon  pauvre  Crifpîn? 

C  R  I  S  P  I  N. 

Oui,  de  par  tous  les  diables!  je  parie  que  mon  maître  étoît 
de  concert  avec  les  bourreaux  chez  qui  il  ma  envoyé  dîner.... 
Je  crois  l'entendre  ;  je  ne  veux  pas  lui  donner  lafatisfaûion  d« 
favoir  que  fon  projet  a  réuffi. 

NICOLE. 

Prens  donc  un  air  gai. 
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SCENE    IV. 

LESPRÉCÉDENTS,DISCORD> 

DISCORD. 

\^  u  £  t  L  E  injure  !  la  rage  fait  bouillonner  mon  fang  dans 
mes  veines.  Faire  cette  avanie  à  un  homme  qui  envoie  Jon  Jour* 
nal  à  toutes  Us  Puiffances  ! 

NICOLE  {bas  à  Crifpin)i 
Allons  donc ,  de  la  gaieté. 

C  R  I  S  P I  N. 

Eh  bien  l  Monfieur  1  Parbleu  l  je  l'ai  échappé  belles 

DISCORD. 

Qu'eft-ce  que  tu  veux  dire  ? 

C  R  I  S  P  I  N. 

Ce  petit  bernement. . .  là.  •  • 

DISCORD,  {^àpart), 
O  Dieux  !  ce  drôle  eft-il  déjà  inflruit? 

C  R  I  S  P  I  N. 

Savez-vous  que  c'eft  un  vilain  badinage  ?  Faire  planer  xoêl 
liomme  fur  Londres  l 

DISCORD,  {àpojt.). 

Je  fuis  perdu  !  {Haut).  Tu  ne  fais  ce  que  tu  dis. 

CRISPIN. 

En  effet ,  vous  le  favez  mieux  que  moi,  vous. 

DISCORD. 


^  -^ 
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CRISPIN. 

Faire  danfer  quelqu'ua  fur  le  gazon ,  fous  lormeau,  pafle; 
tuais  dans  les  nues  1 

DISCORD,  (âpart). 

Le  fcélérat  me  raille  ?  ( Haut).  Veux-tu  bien  te  taîre  ? 

CRISPIN. 

C'eft  par  le  plus  grand  bonheur  que  }e  n  ai  pas  voyagé  ^»*f^ 
les  efpaces  imaginaires. 

DISCORD,  {âpan). 

Eh  !  que  ne  l'ai-je  envoyé  chez  le  prétendu  Grand  d'Efpa* 
gne  ?  Maudite  qualité  l  tu  m*as  féduit. 

CRISPIN. 

Je  ne  voudrots  pas  qu'un  tel  affront  me  ffit  arrivé  pour  toutes 
vos  foufcriptions ,  pas  même  pour  fix  mois  de  liies  gages. 

DISCORD. 

Eh  !  mon  ami ,  le  fecret  ! 

CRISPIN. 

Non,  Monfieur;  non,  Monfieur.  On  verra  comme  vous 
méritez  d'être  fervi. 

DISCORD. 

De  grâce  l 

CRISPIN. 

Et  pour  que  le  fecret  trotte  plus  vite,  je  viws  de  le  confier 
à  Nicole. 

NICOLE. 

Qui  vous  le  gardera ,  Dieu  fait  ! 

DISCORD- 

Que  voulîez-vous  que  je  fiffe  ?  Mettez- vous  à  ma  place. 

CRISPIN,  {alarma). 
Non  parbleu  l  cela  ne  m'arrivera  plus. 

DISCORD. 

Dès  que  j'ai  paru  dans  la  G)ur. ... 
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CRIS?  m,  (avec  intérêt). 
Eh  bien? 

D  I  S  C  O  R  D. 

On  a  fermé  les  portes. 

CRISPIN^* 

Enfùite? 

DISCORIJ.; 

Dix  grands  coquins  fe  font  jettes  fur  ihoi. .  : 

CRISPIN,  {fautant de joie)^ 
\    Quoi  !  vous  avez  danfé  auffi  !  •  • .  Vivat  ! 

DISCORD. 

Tu  ne  fav ois  que  trop  ce  qui  s^eft  paiTé ,  puifque  tii  viens  dé 
me  le  dire. 

CRISPIN. 

Moi^  ma  foi  non:  je  croyois  que  Vous  m'aviez  envoyé 
chez  Cida^fe  pour  me  faire  berner.  Je  voulois  vous  laifTer 
ignorer  que  je  Tavois  été  ;  mais  puifque  nous  avons  eu  mênle 
fortune  ^  allons,  mon  Co-Seigneur  M.  région  alta^  plus  de  ran- 
cune ,  je  prends  la  chofe  gaiement.  A  préfent  ^e  le  vois  :  à  la 
inanière  dont  on  m'a  traité ,  à  coup  sûr  l'on  m'a  pris  pour  vous* 

DISCORD. 

Être  doublement  joué  !  ^ 

NICOLE. 

Oui,  par  foi*même  &  par  procuration,  cela  eft  relevé. 

DISCORD. 

Mes  amis ,  mes  chers  amis ,  encore  une  fois ,  gardez  moi  le 
fecret.  Ouf  l  je  mourrai  de  dépit. 

NICOLE. 

Et  moi  à  force  de  rire,  ah!  ah!  ah  !  La  drôle  d'hiftoire;  elle 
eft  prefque  '.auffi  plaifaure  qu'un  Drsine.  Allons  vite  la 
raconter.  {Elle fort)» 

SCÈNE 
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•  ■■•■■  'w^ 

s  C  E  N  E    V. 

BISCORD,  CRISPIN. 

DISCORD. 

J\  H  Dieux  !  Voici  tous  nos  fefeurs  de  farc^fmes*  Peut-être 
fayent-ik  déjà  mon  aventure  ••  •  Prenons  un  ton  plus  fier. 

CRISPIN, 

Vousavez  raifon.  Puifqu'on  ne  nous  a  point  demandé  de 
«quittance  du  traitement  ^  nous  n'avons  qu'à  le  démentir  à 
force  de  morgue. 

j(  //  fort  en  fi-donnant  des  airs  )•  ^ 


se  E  N  E     V  L 

DISCORD,  LES    JOURNALISTES, 

(  Ils  entrent  par  plafieurs  portes  ,  font  la 
grimace  en  fe  voyant  ^  redoublent  de  maii-- 
yaife  humeur  en  apperuvant  Difcord^^  ^f$ 
fépareritparpelotonsi    i. 

DISCORD,  {avec  fatuité). 

IVl  EssiEURs,  cette  maifon  eft  à-peu-près  la  mienne  , . 
J'aime  à  vous  y  recevoir.  " 

Ile  JOURNALISTE  (  àfon  groupft.  )  .  .    , 
A  quoi  fonge  Sterling  de  nous  réuQii  avec  nptrfrnnaft-'lif, 

D 
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En  vérité  ,  je  ne  croyois  pas  rencotrer  ici  ce  vermlffeau  j  & 
Sterling  afTortit  bien  mal  fes  convives. 

Ile  JOURNALISTE. 

Rîen  n*eft  plus^  ridicule  q^e  de  confondre  des  pns  de  mérite 
avec  des  bavards  à  la  feuille • 

I"  JOURNA.LISTE,  (avec  bonhommîe.) 
Eh  bien  !  Meilleurs  ,  vous  voilà  bien  intrigués  de  vous 
trouver  ehfemble.  Ah  !'ah  !  il  falloit  être  honnêtes,,  prendre 
pour  modèles  les  journaliftés  de  France*  Savez- Vous ,  Mef- 
fieurs ,  que  nous  faifons  une  plaifante  mine  !  Les  auteurs  que 
nous  avons  ofé  décrier ,paxerotent  bien  cher  le  plaiûr  d'en  être 
les  tëihôins.'  Croyez-tiloi  ,  décidons  a^  plutôt  fi  nous  devons  * 
nous  arracher  les  yeux  9  ou  nous  emhrajpm 

Il«  JOURNALISTES 

li'un  n'empêche  pas  l'autre.  -  *  ^  , 

DISCORD. 

Nous  embraffer  feroit  un  peu  fort  ^  aprè^  9^  <I6Ç  i^ous  avon» 
écrit  les  uns  contre  les  autres  !  N*'avez  vous  pas  dit ,  vous  « 
que  i'éiaif  k'fiéat  dé  U  liuiramre  ?    .         ^ 

H*  JOURNALISTE. 

Yous  que  j*étois  faiis  goût. 

DISCORD. 

Et  vous^^ue  eelui  dont  je  me  vante  n^ftept^ùn  goût  de  mémoire? 

I"  JOURNALISTE,  f:ullamdè l'un  à  Vautre)^ 
Meffieurs ,  Meilleurs,  delà  décence,  de  l'honnêteté  [*.)S\ 

quelque  malin  nous  entendoit ,  il  diroit  que  nous  avons  tous 

tiiiibn. 

^*)  Ce  cadre  une  fois  amené  ,  il  eût  été  bien  facile  de  le  remplir 
Avec  Icf  îbjiifes  les  plus  grofficrcs  dont  MM.  les  Journalifles  fc  réga« 
\ti\ti  nuûf  on  a  voyla  ménager  les  oreilles  délicates* 


COMÉDIE.  jt 

II'  JOURNALISTE. 

Bon  !  bon  I  toutes  ces  injures  ne  font  rien.  Style  de  Jour» 
nal.  C'eft  ce  qui  rend  nos  feuilles  piquantes,.  L'efTentiel  eft 
cpi'on  foufcrive. 

I"  JOURNALISTE. 

Fort  bien.  Je  crois  voir  des  bateleurs  qui  enflent  leurs  joues 
pour  fe  donner  mutuellement  des  foufRets  qui  faiTent  rire  la 
populace.  Eh!  de  l'honnêteté j  Meffieurs»  de  l'honnêteté 
comme  les  Jourhaliftes  de  France. 

IP  JOURNALISTE. 

Oui  :  mon  ancien  ami ,  mon  compatriote  a  raîfon. 

D  I S  C  O  R  D. 

Vous  parlez  bien  à  votre  aife ,  vous  qu!  avez  gagné  mille 
livres  fterling  de  rente. 

I"  JOURNALISTE. 

Je  me  fuis  aflbcié  des  Coopérateurs  inftruits ,  polis  $  je  fuis 
venu  dans  le  bon  temps.  Tout  le  monde  ne  fe  mêloit  pas 
alors  du  métier  le  plus  difficile ,  celui  de  juger.  Au  furplus  , 
je  fais  les  honneurs  de  ma  fortune  à  mes  amis:  ceux  qui  vau- 
dront venir  me  demander  à  dîner  me  feront  toujours  plaifîr. 

IP  JOURNALISTE. 

Voilà  parler  j  cela.  J'aime  les  gens  qui  donnent  audience  k 
deux  heures. 

IIP  JOURNALISTE,  (3tf^). 

Cet  homme  a  toujours  eu  du  bon. 

I"  JOURNALISTE. 

Mais  je  vous  déclare  que  chez  moi  je  veux  la  paix  ,  l'union. 
Commençons  donc  par  nous  réconcilier. 

(  Les  Journalijles  $*embrajfent  enfaifant  la  grimace  : 

tous  prennent  desfiéges  ) 
Bien,  MefTieursl  Puifqueiious  fommes  en  bonne  intelli'- 

Dij 
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gence ,  parlons  d9  nos  ai&ires ,  &  fongeom  an  moyen  de  r&iè 
dre  rétat  de  Joumalifte  auffi  bon  qu'il  étoit  autrefois. 

.  IV^  JOURNALISTE. 

Auffi  honorable  I  * 

IIP  JOURNALISTE. 

Lucratif,  lucratif. 
IP  JOURNALISTE,  (gravimént). 

Oui  :  lucratif. 

I"  JOURNALISTE. 

Les  Journaux  tombent  »  vu  la  grande  quantité.  Je  fuis  d'avSs 
que  nous  faffions  comme  dans  un  vaifleau  oii  les  virres  nan- 
quent:  que  quelques  infortitnés  fe  dévouent  pour  fauver  les 

autres. 

IP  JOURNALISTE. 

On  ne  peut  mieux  penfer. 

IIP  JOURNALISTE. 

L'idée  eft  affea  bonne  ;  mais  qui  de  nous  fe  facrifiera? 

D  I  S  G  O  R  D. 

Cène  fera  pas  moi! 

IP  JOURNALISTE. 

Ni  moi! 

IIP  JOURNALISTE. 

Ni  moi  ! , 

TOUS  LES  AUTRES. 

Ni  moi  l 

D  I  S  C  O  R  D. 

Monfieur  doit  donner  Texemple  ;  il  eft  aiTez  riche  pour  fe 
pafler  d'écrire. 

I"  JOURNALISTE. 

Cela  vous  plait  à  dire.  Je  n'irai  pas  quitter  un  fonds  dont 
le  rapport  eft  bien  établi.  C'eft  plutôt  à  ceux  qui  n'abandoa- 
nentrien. 
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IV  JOURNALISTE. 

Ceft  4onc  à  Monfieur,  qui  endette  Tes  libraires.' 

nie  JOURNALISTE. 

Ctû  bien  platàt  à  voui ,  qui  les  ruinée 

I"  JOURNALISTE. 
Ahl  doucement,  Meffieurs,  de  Flionnéteté  comme  lec 
loutnafiftes  de  Paris  ;  on  diroit.  • . . 

Ille  JOURNALISTE. 

Qu*on  dîfe  ce  qu'on  voudra ,  je  n'abandonnera  pas  mon 
Journal. 

TOUS    LES   JOURNALISTES. 

Ni  moi! 

Ile  JOURNALISTE. 

n  faut  des  gens  qui  fbutienrtent  la  bonne  caufe» 

III«  JOURNALISTE. 

Qui  pofent  Us  bornes  des  genres* 

D  I  s  c  O  R  D. 

Qui  s*oppofent  a  la  corruption  générale^  qui  filent  Us  apotreM 
du  goût. 

l^'  JOIJRV  ALlSTE.feUvant  en  colère. 

Emphafe  que  tout  cela  l  Meffieurs ,  charlatanirme  tout  pur! 
Cicéron  ne  concevoit  pas  comment  deux  augures  pouvoient 
fe  regarder  fans  rire.  Moi ,  je  conçois  encore  moins  que  nous 
puifCons  nous  parler  fans  éclater ,  nous  dire  fur-tout  de  ces 
grands  mots  en  face  :  pofer  Us  bornes  des  genres  ;  foutenir  Ut 
bonne  eau  fi  ;  soppofir  à  la  corruption  généraU;  être  Us  apôtres 
du  goût ,  &  tant  d'autres  fottifes  :  comme  fi  nous  ne  nous  conr 
noiffions  pas  I  comme  fi  nous  ne  nous  connoiffions  pas  l 

Ile  JOURNALISTE. 

Faix ,  l'on  vient ,  ne  trahîiTons  pas  les  fecrets  de  l'art. 


54    lES  JOURNALISTES  ANGLOIS , 


SCENE  VII  ET  DERNIERE. 

LES  PRÉCÉDENS,   EMILIE, 
SMITH,  FRANCK,  NICOLE, 

STERLING. 

STERLING. 

IVIe ssieurs,  je  fuis  enchanté  de  tous  avoir  réunis 
pour  vous  faire  connoitre  à  fonds  un  de  vos  Confrères.  Depuis 
douze  ans  je  fuis  l'ami  de  Tillufire  M.  Difcord;  ileft  logé  chez 
moi  ;  je  Vy  trsûte  comme  mon  fils  ;  je  lui  donne  ma  fille  avec 
tout  mon  bien. .  • 

D  I  S  C  O  R  D  (  triomphant.  ) 
Vous  Ventendez  ,  Meilleurs' l 

STERLING. 

Fourme  témoigner  fa  reconnoîffance  ,  il  publie  contre 
moi  une  fatyre  affreufe. 

DISCORD. 

Rien  n'eflfi  faux. 

STERLING. 

La  voilà  écrite  de  fa  main.  Je  demande  fi  le  trait  eft  d'un 
Joumalide  ? 

QUELQUES  JOURNALISTES. 

Oui  ;  ce  font-là  les  petits  jeux  innocens  de  quelques-uns 
de  nos  Confrères. 

STER  LI  NG. 

Mais  le  trait  eil-Il  d'un  Journalise  honnête  î 
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TOUS. 

Fi' fi! 

STERLING. 

Vous  rentende^y  Mon/leur^.  •/  Je  donne  ma  fille,  à  mon 
vengeur ,  à  Smith ,  ou  ^  fi  vous  J'aimez  mieux  ^  au  Colonel 
Sedley. 

FRANCK  {à  Difcord.) 

Monfieur  ,  le  grand  air  vous  a-t-il  fait  du  bien?  C'efl  pour 
la  critique  de  ma  chanfon ,  &  partant  quitte* 

DISGORD. 

Je  fiiis  joué  I  moi  1 ..  moi  l  •  • .  L'ingrat  !  je  travaillais  déjà 
à  fon  apothéofe. 

STERLING. 

Tout  ce  que  je  viens  de  voir,  d'entendre  &  d'éprouver,  me 
dégoûte  d'un  métier  où  l'on  a  la  fottife  d'attendre  fa  gloire 
de  la  plume  d'autrui  plutôt  que  de  la  fiènne.  Je  ne  date  plus 
de  mon  drame.  (  Aux  amans  en  Us  unijjhnt  )  :  Je  ne  veux 
plus  compter  que  du  jour  où  j'ai  fait  votre  bonheur.  (  Aux 
Journalijles  )  Meffieurs ,  comme  je  me  pique  de  rendre  jufiice 
aux  Joumalifics  eftimables ,  vous  me  ferez  le  plaifir  d'em- 
bellir ma  fête.  Allons  ,  &  n'oublions  jamais  que  dans  la 
fociété  une  des  premières  places  efl  due  à  Thomme  de 
lettres  s'il  eft  honnête  ,  &  la  dernière  s'il  ne  Teft  pas. 

mmmmmmmmmmm   i     iiwiiib— — w—      ■■■■iiw Ifc—i — .^— ig 

APPROBATION. 
1 

J  'ai  lu  par  ordre  de  M.  le  Lieutenant-Général  de  Police, 
les  Journaliftes  Anglais ,  Comédie  en  trois  Aâes  :  je  n'y 
ai  rien  trouvé  qui  m'ait  paru  devoir  en  empêcher  la 
repréfentation  ni  rimprefiion.  ^  A  Paris,  ce  ii  Mai  1782. 

DESANCY. 

Vu  l'approbation ,  permis  de  repréfenter  &  d^mprimer. 
A  Paris,  ce  13  Mai  1781,         LE  N  O  /R. 
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LËJUGEDASNIERES 

ou 
LE  PROCES  SANS  CAUSE.' 

PIECE  EN  UN  ACTE   EN  VERS^ 
Suivie  d'un  diveniflèinenc. 
JLepréfemé  à  la  Foire  S.  Germaini 
gai   M.  T.***      , 


A  p  A  R  I  s; 

CiiM  CiaQde  Hérissant,  Imprimeur -tibraîlè 
rue  neuve  Notte-Dame  ^  à  la  Croix  d'or. 


M,    DCC.    LXIl 
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J  CT  EU  KS. 

lE  JUGE. 

LE  TABELLION, 

COLIN. 

NICOLAS. 

CLAUDINE. 

GRAND-FRANÇOIS.-.:  pered* 
daodine. 

GROS- JEAN  ...  père  de  Nicolas; 

VILLAGEOIS      ET      VILLAf 
GEOISES  dcUNoee. 


JLa  Seèa9  ejl  à  Afm.ères, 


f 
^ 


LE  JUGED'ASNIERES 

ou 
LE  PROcés  SANS   CAUSE. 

SCENE  PREMIERE. 

COLIN.  NICOLAS. 

COLIN  mccUri. 

Arnigué,  Nicolas! 

NICOLAS. 
Oh  !  jarnigué  toi-mcme. 
Morgue ,  comme  tu  fais.  Tu  d^ieiu 

tout  blafphême;  ^     i 

Paice  que  je  t'ai  dit  deux  paroles. 
COLIN, 

Morgue , 
Tout  franc.  Vois-tu  bien,  veotteguii 
Je  ne  luis  pas  un  Tôt ,  morguenne  l        |  % 

NICOLAS. 
Et  en  fuis-je  un  moi»  jarntguenae>  '       '   ;] 
Voyons. 

Ai) 
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COLIN. 

Oh  !  fi  tu  Tes ,  tant-mieux. 
Qo^cft-  ce  qui  t'en  dis  rien  ?  Mais  morgue ,  faf 
IkDz  yeu^, 

£t  • .  fuffit.  • . 

NICOLAS. 
Quand  t*en  aurois  quatre  î 
COLIN. 
Morgue  »  je  veux  me  battre, 

NICOLAS. 
€/i  !  contre  qui  te  battre  ^ 
COLIN. 
Jamigué  !  contre  ceux  qui  me  diront  du  mal, 
^  NICOLAS. 

!A  qui  diable  en  as- tu?  dis  donc |- gros  a^nimal, 

COLIN, 
^aiflè-moi ,  je  ne  veux  point  rire, 
NICOLAS. 
|4^s  au  moins  9  dis-moi  donc. 

COLIN. 
Non ,  ie  ne  veux  rien  diro. 
NICOLAS, 
fih  ^ien,  ne  dis  donc  rieq. 

COLIN. 
Je  dirai,  s'il  me  plaît* 
NICOLAS. 
Parle  donc  tout  ton  faoûl. 

COLIN. 
N*eft  pas  Cot  qui  Te  tait 
Sut  mpii  article,  enfin  je  f^is  toujours  bpi^ 
^orcf 

NICOLAS. 
Mais ,  dts*fnpi  donc  »  pourquoi  ta  te  mets  en 
çplcrc? 
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COLIN. 

.    Pparquoi  )  c*eft  que  jo  fais  fiiché. 

^arnigué  »  l'autre  )our  comme  )*écois  cachi .  •  ; 

Non ,  c'eft  que  j'écoutois  par  le  trou  de  la  porte. 

Ceft-à-diret  qu'enfin...  Voilà  qu*eft  bien» 

*  n*importe. 

Supporons  que  Ton  ^ic  amis  •  •  • 
Nicolas ,  tu  (çais  bien  que  ]e  (bmmes  promis 
La  fille  au  fSrand-François  avec  moi  par  en- 
femble. 

NICOLAS. 
Eh  bien  ! 

COLIN.  . 
Eft*ce  donc  qui  te  femble 
Que  quand  qn  eft  promis»  morgue»  qu*on  a 
rien  fait } 

Mais  pui(qu*il  faut  te  mettre  au  fait , 
Hier  venant  de  la  prairie  » 
JVntris  cheux  Grand*  François  pour  viHter 
tna  mie. 

Morgue,  )-appercevis  par  le  trou  du  grand  hu}s 
Que  tu  badinois  fort  a  lenviron  du  puits 
Avec  elle, 

NICOLAS, 
Avec  qui  i 

COLIN. 
Morgqenne,  avec  Claudeine; 
}*ai  vu  dans  ton  maintien  que  tu  prenoîs 
la  peine 

Pe  faire  de  tes  mains  le  tour  de  fon  corfe(  » 
Puis  tu  lui  baillis  un  bouquet. 

NICOLAS  riant. 
Ah»  ah» 
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COLIN. 
Il  ne  faut  pas  tant  rîre; 
Nicolas  9  fai  tout  vu. 

NICOLAS. 
Bon,  bon. 
COLIN. 
Que  veux-tu  dîrej 
5çais-tu  bien  qu'avec  ton  bon ,  bon  i 
J*aurois  pu  te  faire  un  afiront? 
NICOLAS. 
Pon,  bon.  Qu*auroistu  fait? 

COLIN. 
J'aurois  fait  du  tapage  » 
Et*puis  fe  i*aurois  dit  par  tout  notre  village. 

Ventreeué ,  dans  le  fait  d'honneur 
Je  fuis  pis  gu  un  démon  ;  car  ^  rien  ne  me  fait 
peur 

Je  (çai,comme  dît  raurre>  en  prenant  la  femellet 
Que  Ton  vous  prend  fouvenc  quelque  mâle 
avec  elle. 

On  s'y  trompe  aifément ,  &  j'en  connoîs  plus 
d'un.^f. 

NICOLAS. 
Eh  bien  !  tu  (èrois  du  commun  : 
Voyez  le  grand  malheur  ! 

COLIN. 
Morgue,  malheur  toi-même: 
Je  ne  veux  point  du  lait  quand  un  ^«tre  a  la 
crème. 

NICOLAS. 
Bon ,  bon. 

COLIN. 
Encore  un  coup  avec  tom  ton  bon  »  bon  i 
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Il  ne  faut  pas  tant  d'œufs  pour  faire  un  quarteron: 
G'eft  toi  ieul  que  j'attaque  3  ofès*  tu  t'en  dédire } 
Veux-tu  te  battre? 

NICOLAS. 
Non. 

COLIN. 

Tien ,  tu  n'as  rien  qu'à  dire^ 
NICOLAS. 
Tu  n'en  fêrois  pas  bon  marchanda 
COLIN. 
Paliangué>  je  le  veux. 

NICOLAS. 
Ouais,  t'es  donc  bien  méchant) 
COLIN. 
Oui,  morgue,  je  le  fuis. 

NICOLAS. 
Tu  fais  le  diable  à  quatre  :  ' 
Quoi  !  je  ne  (çaurai  pas  pourquoi  tu  veut  Ci 
battre  ? 

COLIN. 
Morgue ,  c'eft  mon  plaiftr ,  je  veux  me  battre 
en  deuil  (*)• 

Allons  garçon ,  bon  pié ,  bon  ctiL 

NICOLAS* 
Fi  donc.  Colin,  on  nousvegarde. 
COLIN. 
M'importe,  ventregué ,  boutes-toi  dans  ta  garde* 

NICOLAS. 
Oh  l  c'eft  donc  tout  de  bon  ?  Attens ,  voilà 
pour  toi*  01  lui  donne  un  foufflet.) 

COLIN. 
Ah  !  morgue ,  J^Iicolas ,  te  moques-tu  de  moi? 
Tu  bailles  dans  les  dents. 


f  )  Pou  fbrc  en  duel. 
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NICOLAS. 

Qu'impone  i 
COLIN. 

Ventreguenne  ! 
NICOLAS. 
Hem!.*.; 

COLIN  tremblant. 
ITien,  je  le  dirai  drès  ce  foir  à  Claudeitie  J 
Tu  le  Terras  >  mais  la  voici. 

SCENE    IL 

COLÎR  NICOI.AS.  CLAUDINli 

CLAUDINE  fdns  voir  Nicolas, 

jC\h  !  (é  Voilà  j  Colin:  que  fais- ta  ^nc  'tàl 

COLIN. 
Jarni!  laifle-ihoi  là. 
r  CLAUDI14E. 

Eh,  cœur  de  ma  poîtréiime»       '  ^ 
Petit  cochoA  Aé  lait!  qur'fts-.itt  doocl . 

COLIN  ^fm. 

O  là  chi^jfRHf»  ■"' 
Comme  elle  fait.femblant.de  ne  pasvoUflMacl 
Wâll 

CLAUDJKB. 
.  «Quel  htt  ^•a  t'on  donnéèj  :...Ji  .'.        .■  > 

COLIN  pleurant.         ..   :  u.ji.:j 
On  m'a  d^né  le  bal. 

V  CLAUDINE'  "■■'■■     .:*- 

Bon» 
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COLIN. 

Je  n'ai  pas  danfé  feulement  un  quart  d'heure; 
Que  cela  m'a  déplu  (à  part)  dans  lès  dents  ! 

CLAUDINE. 

Colin  pleure,, 
Pourquoi  donc  ?  mais  il  rit,  n'eft-cepas  Nicolas! 

COLIN  à  part. 
Patience!  quelque  jour  tu  t'en  repentiras. 

CLAUDINE. 
Qu'as-tfi  dortc^  Colin? 

COLIN  à  part. 

La  bonne  ame  î 
^  Que  ie  te  (>atterai  quand  tu  feras  ma  femme  f 
(Aaur)  Bailles- nous  une  épingae. 

CLAUDINE. 

Eh  bien  tien ,  la  voità. 
COLlN  prenant  Vépingle  j  &  piquant  Claudine} 
Tenrage! 

CLAUDINE  criant.  - 

Ahi  Colin  ! 

COLIN  à  port. 
Ce  il*eft  rien  que  cela  i 
te  t'en  ferai  bien  pis* 

NICOLAS. 
Pourquoi  piquer  Claudine  i 
COLIN. 
Atorgué  ,  t'en  as  menti  ;  &  c'eft  que  je  badiné# 

NICOLAS  courant  fur  Colini 
J'ai  menti! 

CLAUDINE    rarrêtanc. 
Nicolas  !  . .  • . 
NICOLAS, 
^en  auras  fiir  ma  foi  ! 


flto       LB  JUGE  D'jéSNIERB^S; 

COLIN. 
.  Oh  morgoenne ,  au  fecouts  !  à  moi,  queuqa'un 
a  moi! 


SCENE   m. 

GRAND-FRANÇOIS.  GROS-jEAN. 
CLAUDINE.  COLIN.  NICOLAS. 

GROS-JEAN. 

vJU'eft-ce  donc  qu'il  y  a  ? 
]*•         GRAND-FRANÇOIS. 

Ec  comment  î  Ceft  mon  gendre«  ' 
COLIN. 
Beau-pere,  venez  me  4éfendre. 
G  KO  S  '  JE  AN  terimc  Nicolas:  - 


Nîcol 


as 


\ 


CRAND-FRANÇOIS  à  Colin  qm  Je  fait  tcrârl 
Eh ,  Colin  I*  dis  donc  qu*as-tu  mangé  3 
GROS  -  JEAN. 
Morgaenne  >  ils  (ont  tous  deux  pires  qu*un  en-^ 

ragé. 

GOLIN  pleurant. 
Il  m'a  caffi^  les  dents  !  mais  morgue  qu'il  y  vienne. 

NICOLAS. 
>    •  Oui  da ,  j'irai ,  qu*à  ça  ne  tienne  ; 
Ne  n'obftine  pas  tant ,  crois  moi. 

GRAND-FRANÇOJS.        :    - 
Allons»  mon  gendre»  défends  toi. 
Je  t'ai  toujours  connu  pour  un  de  nos  bons  drilles. 

COLIN   fleurant. 
O  dame,chaque  coup  n'abbat  pas  les  neuf  quilles. 
Mais  ce  n'eft  pas  le  fait  d'un  brave  homme  de  bien 
De  vous  caikr  les  dents  fans  avertir  de  rien. 
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GROS-JEAN. 
Mais  d'oà  vient  .donc  votre  querelle  ? 

NICOLAS. 
Pargué,  vous  nous  la  baillez. belle. 
Eft-ce  que  j'en  (çai  rien  ? 

COLIR 
Ma  foi ,  ni  mot  non  plus , 
Le  tout  c*eft  que  je  crains  être  au  rang  des  cocus^ 
GRAND. FRANÇOIS. 
Comment ,  mon  gendre  1 

COLIN.  ^ 

Oui,  morguenne. 
CLAUDINE. 
Te  ficher  pour  cela ,  eh  !  ce  n'eft  pas  la  peine  i 

COLIN. 
Comment ,  vous  comptez  ça  pour  rien  ? 

GRAND-FRANÇOIS. 
Voyez  le  grand  malheur  î  eh  mol  je  le  fiiîs  bicn^ 
iros-Jean  auflî. 

GROS-JEAN. 
Qui  moi  î 
GRAND. FRANÇOIS   bas. 
C*eft  pour  lui  faire  accroire» 
GROS-JEAN.  > 

Morgue ,  rayez  cela  de  delTus  le  grimoire  ; 
Je  n'ai  jamais  foufFert  un  fi  vilain  affront. 

claXjdine. 

Cocu ,  c*eft  quand  on  a  des  cornes  fur  te  fronr« 
Tâce  bien  fi  t'en  as ,  Colin 

COLIN. 

Eh  î  bonne  bcte  » 
Ce  que  Ton  plante  aux  pieds  »  vient  -  il  delEus  î^ 
tête? 

B  ij 


Tien ,  pour  fious  marier  je  fuis  ton  fervîteur; 
Je,  fuis  pauvre,  vois-tu ,  mais  j'ayonsde  Thon-* 
lieur. 

CLAUDINE. 
£h  n  mon  Dieu  !  que  c^es  iûnple^ 

COLIN. 
'    0h  !  n*y  a  iîmple  qiu  tienne. 
Je  devions  nous  marier  aujourd'hui  ;  mais 
inorguçnne  ' 

C*eft  rompu  & . . .  je  m*entends  bien. 
GRAND-FRANÇOIS. 
Ah  bienl  oui,  tu  verras  comme  il  n  en  (èra  rien» 
Morbleu ,  Colin  ! .  « . . 

GROS-JEAN. 
Tout  doux  3  vous  vous  chau0êz  la  bile. 
GRAND- FRANÇOIS. 
Non,je  fuis  d*une  humeur  tout^à-fait  domicile;^ 
^  J^ais  morgaé  dans  Thoiineur  je  iùis  pis  qu'ua 
$arao. 

Allons  donc»  tout  eft  prêt. 

COLIN. 
Attendez  un  moment* 
GROS-JEAN. 
Quoi  !  qu*as-tu  donc ,  Colin  ^  ' 

COLIN. 
Oh  j*ai •  ••  •  i*ai  la  coliqui* 
Peut-on  (è  marier  quand  ce  mal  là  vous  pique  î 

GRAND-FRANÇOIS. 
Ja^ni }  je  plaiderons. 

COLIN. 
Eh  bien,  Je  plaiderons; 
,(  s*îl  nouçfiaut  trembler,  moreùé,  je  tremblerons. 

!♦)   Pour  dire  docile. 
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'  GRAND-FRANÇOIS. 
Ha  t  tu  vas  voir  un  beau  grabuge  ! 
Voici  le  Tabelion  avec  Monfiéur  le  Juge.     , 


SCENE    IV. 

LE  JUGE.  LE  TABELLION.  LES  PRÉ- 

CÉDENS. 

GRAND-FRANÇOIS. 

Alut,  Monfiéur  le  Juge  ;  allons,  bouttez-vous  là, 

[Il  lui  donneun  tabourek 
Us  pieds  en  en  haut.  ) 
LE  'JUGE  s'affeyane. 

Ahiî 

GRAND-FRANÇÔIS. 

Le  tabouret  étoit  fale  par  là. 

Réboutez-vous.  (  //  le  met  bien.  ) 

LE  JUGE  aSU. 

£h  bien? 

COLIN. 
Monfiéur /j'avons  querelle, 
GRAND-FRANÇOIS. 
Oh  1  morgue ,  j'en  appelle. 

COLIN. 
ph,  ç*eft  moi  qu'en  appelle.     . 
LE  JUGE, 
iequçl  eft  Tappellant  des  deux ,  ou  Tintioïc  î 

COLIN. 

Monfiéur.... 

LE  JUGE. 
Dans,  le  Pçolcèç  chacun  eft-il  nommé  ï 
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GRAND- FRANÇOIS. 

Mondîeur. . . , 

LE  JUGE. 
Eft.jl  verbal,  ou  bien  fi  la  parti* 
Efl:  appointée  en  droit  ? 

COLIN. 
Monfieur. . . .  ^ 
LE  JUGE. 

L^antipathîe 
Eft  une  étrange  chofe. 

GRAND. FRANÇOIS; 

11  eft  vrai ,  mais. . . . 

LE  JUGE. 

Au  moins 
Dedans  le  fait  &  caufe  avez-vous  des  témoins  5 

COLIN, 
yentreguenne ,  Monfieur. . .  ; 

LE  JUGE. 
Repondez  donc. 
GRAND-FRANÇOIS; 

Monfîeur. ... 

LE-JUGE. 
Votre  innocence  eft  aflez  manifeftc; 

COLIN. 
Je  veux..... 

LE  JUGE. 
Expliquez  moi  la  chofe  comme  elle  eft, 

GRAND-FRANÇOIS. 

Ecoutez ,  vous  fçaurez. . . . 

LE  JUGÉ. 
Voulez-vous,  un  Arrêt 
^i  Toit  au  Défendeur  conforme  à  la  Sentence  t 


fi 
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COLIN. 

Eh  >  non  Monfîeur ,  je  veux. .  •  ;^ 

LE  JUGE. 
Un  peu  de  patience! 
Dites,  que  youlez-rous  ? 

GRAND-FRANÇOIS. 
Monfieur  »  enfin. .  •  ; 
LE  JUGE  au  TaMlion  ajjis par  terres 

Holâl 
Faites  faire  filence. 

LE  TABELLION; 

Hola ,  Meflieurs ,  paix  là  i 
Le  Juge  n'entend  pa9. 

COLIN. 
Eh  y  faites-nous  la  grâce.  •  •  • 
LE  JUGE. 
On  pourroit  bien  aufli  juger  par  coutumace 
Dans  les  cas  céfèrvés  à  Thymen  clandeftin* 

COLIN. 
Morgué,îe  d'entends  point  tous  vos  mots  de  latine 

LE  JUGE. 
Si  vous  êtes  ignare  en  termes  de  pratique  » 
Il  faut  donc  que  quelqu'un  pour  votre  cas  s'ex^ 
plique^ 

Parlez- vous  Grand  François.    ^ 

GRAND-FRANÇOIS, 

Monfieur. . .  • 
LE   JUGE. 

Ne  parlez  plus» 
Ceft  afTez :  vous»  Colin  répondez  là  dpffwi 

COLIN. 
MonfîeUr««.| 
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LE  JUGE. 
Hola,  parlez.  Gros- Jean. 
GROS-JEAN. 

Morguennè. .  ;  : 

Je  ne  fçâi..»» 

LE   JUGÉ. 

Ceft  fort  bien  :  répondez  vous  Clandlne: 
CLAUDINE. 

i. 

MonHeun  •  • . 

LE  JUGE  s^effuyànt  U  frohu 
Qu'un  jugement  eft  un  grand  embarras! 

COLIN. 

Enfin 

LE  JUGt. 
Laiflèz  un  peu  répondre  Nièolas* 
NICOLAS- 
Moi  9  je  h*ai  rien  à  dire. 

LE  JUGE. 
Il  faut  que  chacun  parlé: 

•  COLIN. 

Morgue  !  )è  veux^iflflet  plus  fort  que  notre 
marie.  ' 

•  T  O  U  S.  (  vf  mefure  qu^Ùs  parient ,  le  Juge  ré' 

péte  la  dernière  lettre  de  chaque  vert. 
Vous  (çaurez  donc,  Mon(îeur,que  comme  j'^arriv^^ 
J'ai  trouve  tjue  chacun  s*en  étoit  en  û\É 
Chez  François  pour  y  voir  la^noce  aujourd*hu/; 
Mais  bien  loin  de  pouvoir  s*eh  donner  à  gogO  ^ 
Nous  avons  dans  le  bruit  trouvé  le  prétend  17* 
LE    JUGE   ôtant  fon  bonnet  quarré. 
Honneur  foit  au  Procès  dé  XA^  E^l^  Oj  V: 
Ecrivez  Tabellion* 

LÉ 


LE  TABELLION. 
MonGeur ,  je  n'entends  gouce# 
LE  JUGE.  ; 

hh  qvoi  I  ne  faac-il  pas  que  leGréfEef  écoute! 

GRAND-FRANÇOIS.      ^ 
Èh  bien  >  Monfieur ,  c'eft  tout ,  j'avoos  dit  l'ae-: 

éiOll  y 

Ceft  à  VOUS  à  bailler  votre  coniuiioné 

LE  JUGE  y^  levant. 
Je  conclus ,  concluant ,  par  conclufîon  brève 
Qu'il  faut  dèi  aujourd'hui  que  la  noce  s'achève  i 
Et  (i  vous  appeliez  d'un  R  beau  jugement  » 
Je  conclus,  concluant,  concluntivement. 
Pour  ne  vous  plaindre  point  de  notre  procédâtes 
Que  je  ne  conclus  rien,  de  peur  de  malconclare* 

GRAND-FRANÇOIS, 
Donnera  inaifl«  Colin. 

COLIN. 
Morguenlie. 
GRANÏ>-FRANÇOiS. 

Donne  donc. 
COLIN. 
Koh  jarnîgué  :  je  veux  qu'il  demaifde  psiiàoti* 

NICOLAS. 
Èhy  de  quoi?        .  .  ^ 

COLIN. 
Oh  de  quoi! 

LE   JUGE- 
Oâiydeqnoi. 

COLIN. 

Ventregueriné  > 
tîé  ce  qn'ii  à  voulu  embralTer  ma  CUucIgne.^ 

«    I  )  Pour  dire  coociuiion. 
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NICOLAS. 
Il  n'eft  margué  pas  vrai.  ' 

COLIN. 

Morgue,  je  dis  «jûe  lî. 
CLAUDINE. 
£h  pui/qu'il  n'eft  pas  vrai.  Colin, t*as tort auflt> 

COLI^. 
,  ■  N'importe ,  il  faut  qu'il  le  confellè  ^ 

Ou  je  ne  ferons  rien. 

NICOLAS. 
Mais  ventreguçnne  ! . . .  ; 
LE  JUGE    àNicoUi. 
Eh ,.'  qa'eft  ce} 
,    Dis  oui. 

NICOLAS. 
£h  \Atti  "donc. . .  oui. 
COLIN. 

-Mais  morgue  de  franc  coeur^ 
NICOLAS. 
Oh  ouï ,  morguenne. 

COLIN. 
Eh  bien,  je  fuis  ton  iêrvîteur.  . 
[LE   JUGE. 
Ah  voilà,  qui  va  bien;  achevons  celte  affaire. 
Tabellion,  lifez-nous  TAde  que  j'ai  fait  faire. 

LE  TABELLION  lit. 
Par  devant  Bertrand  Douillet  Tabellion  d*AC. 
«îéres,  furent  prc(ens  en  leurs  perfonnes,  Jean 
Plateau  ,  dit  Grand- François,  &  Perreite  Frifon 
fa  femme,  d*une  part ,  Guillaume  Battant  Maître 
Carilionneut  &  premier  Chaflè  chien  de  TEglifi 
,dadit  Afnteres ,  &  Catherine  Vigneux  fa  femme, 
ïcQucIs  de  leur  bon  gré  omreco;inu  &  confeflé» 


OPBK.A  COMIQUE. 

avoir  fait  &  font  les  promeflès  &  accords  de  ina« 
riage  qui  enfùivenc  : 

,  Sçavoir  de  Colin  Battant  &  de  Claudine  Vî^ 
gneux ,  tous  bourgeois  dudit  lieu ,  tant  du  côté 
paternel  que  maternel  ,  Tun  &  Tautre  âgé  .de 
chacun  dix  «  neuf  ans  environ  plus  ou  moins  fans^ 
conféquence.  Pour  la  grande  afFeAion  qu*ils  fe^ 
portent ,  pour  avoir  gardé  pendant  Tefpace  de  dix 
ans  les  vaches  enfèmble ,  ils  ont  dédré  Ct  con- 
joindre  par  lien  matrimonial  fous  le  bon  plailir 
de  leurs  parens  &  amis ,  lequel  Guillaume  Bat- 
tant ,  non  ici  préfênc  pour  çtre  détenu  au  lit  d'ua 
coup  de  pierre  reçu  au  beau  milieu  du  dos ,  a  doa« 
né  &  donne  à  Colin  Battant  fon  fils  &  futur 
époux  par,  ces  préfêntes  »  en  faveur  du  ma- 
riage ,  un  arpent  d'héritage  aiïis  audit  Afhiéres, 
plus  une  charrue  attelée  aun  boeuf  &  d'un  âne 
âgés  de  quarante  •»  cinq  ans  environ  s  plus  fes 
habits  s  (çavoir  un  gilet  d'écarlatte  noire ,  doublé 
de  jaune  cramoifî  ;  plus  un  fond  de  chauilès 
couleur  de  feuilles  mortes  »  plus  une  chemife 
garnie  d'un  colet  de  toile  ,  pWs  une  paire  de 
guêtres  &  de  fouliers  de  vache,  plus  la  fompie 
de  onze  livres,  quinze  fols,  neuf  deniers,  tour« 
nois  en  belles  piftoles  &  monnoie  blanche.  Ec 
quant  audit  Jean*Plateau »  dit  Grand*  François, 
père  de  la  future  époufe  pour  la  bonne  amitié 
qu'il  lui  porte ,  lui  a  donne  en  faveur  dudit  sia- 
riage  un  quartier  &  demi  de  pré  fraîchement  ton- 
du ,  aflîs  ^u  lieu  &  territoire  de  Bagnolet ,  plus 
une  vache  fous  poil  bleu ,  avec  le  pot  à  trair^  & 
autres  uftenciles  de  ménage  ,  plus  fon  troufleaii 

Cij 


$9       lE  JUGE  D*JSK1ERES; 

garni  d*un  drap  &  demi  Se  une  petite  nape  frat|«* 

Êée  de  ot|ze  aulnes  euTiron  ,  lâns  compter  féç 
agiies  &  joyaux  ,  defquels  ledit  Colin  Battant 
futur  époux  s'eft  tenu  &  tient  pour  content,  ôc^ 
doué  9c  doue  la  future  époufe  de  la  fbmme  de 
quatorze  (bis  ,  trois  deniers  pour  icelle  avoir  Se 
prendre  (iir  une  mamre  file  en  la  plaii\e  de 
3Long* boyau.  Et  eft  accordé  entre  lefdites  par- 
ties qu'au  cas  que  Tun  deiHits  futurs  époux  dé« 
cède  fans  enfans  proçrés  de  leur  mariage  >  le 
iuryirant  remportera  ce  qu'il  aura  apporté.  S'ob- 
bligeant ,  Sec.  Sec.  Renonçant ,  &c.  Sec.  Fait  8ç 
paflé ,  &c.  &c. 

GRAND. FRANÇpiS. 
Bon  >  c*eft  en  bon  état  :  donnez ,  je  fignerons; 
.  (Jt  prend  là  plume.) 

{Au  Juge.) 
{.otfque  vous  écrivez ,  faites  vous  les  O  ronds) 

LE  JUGE. 
Tout  comme  il  vous  plaira. 

GRAND   FRANÇOIS  /?^/2a«f. 
*  Jamais  je  ne  rechigne. 
Allons  9  Colin, 

COLIN. 
Comment  !  e(l-ce  que  Tépou^  fignç  I 
LE  TABELLION. 
Belle  demande  \ 

CRAND-FRANÇOIS  à  Colin  ^ui 
prend  la  plume  de  la  main  gauche. 
Bon  !  'pefte  (bit  du  jobin. 
De  Tautre  main. 

COLIN. 
Ah  !  Qui ,  G.  p.  t.  q,  Coliii.  •  •  i 


f>PBR4  COMIQUe.  ^^ 

LE  TABELLION. 
Vous  Claudine  Vigneux. 

CLAUDINE. 

Je  né  fçai  pas  écrire. 
GROS- JEAN. 
Ma  foi,  ni  moi  non  plus- 
GRAND-FRANÇOIS  à  Claudine: 
Je  m'en  vais  ce  conduire. 
CLAUDINE  après  avoir  fait  plufieurs  croi^. 
£fl:*ce  bien? 

grànd-françois. 

Ph  qae  oui.  Entrez  »  les  violons. 


SCENE    dernière- 

TOUS  LES  ACTEURS.  VILLAGEOIS. 
ET  VILLAGEOISES. 

LE  JUGE  aux  payfans  qui  le  faluent^ 

jLjOnjour  enfans,  bonjour. 

LE   TABELLION. 

Allons  que  les  garçons 
Prennent  chacun  leur  fille ,  &  qu*en  bellçs 

manières 
On  célèbre  le  nom  du  grapd  Juge  d'A&ières, 

F  I  iy. 


.THEATRES. 

COMÉDIE    ITALIENNE. 

Maiet ,  Comédie  en  deux  Ades ,  mêlée  d'Ariettes?  i 

rM.ANSEAUME,  repréfencce  pour  la  première  fois 
24  Septembre  17^1. 

L'Jfie  des  Foux ,  Comédie  en  deux  Aâes ,  mêlé  d'Ariet- 
tes, parodie  de  TArcifan^ano  de  Goldoni,  pat  Mellieurs.  •  ; 
&  Aniêaume.      •      •      •      •      .      •      .      •il.4f« 


f 

OPER  A-COMIQ^UE. 

De  M.  Sbdàinb. 

Le  Jardinier  &fon  Seigneur^  Opera-Comiqae  en  un  Afto 

^  enprofe,  mêfé  de  morceaux  de  Mufique,  repréfenté 

fur  le  Théâtre  de  la  Foire  S.  Germain  le  18  Février  17^1* 

La  Mufique  des  Ariettes  s  j  trouve  imprimée.  •  •  •  il.  4C 

L'Huître  &  les  Plaideurs  ,  ou,/^  Tribunal  de  la  Chicane^ 

Opera-Comique  en  un  Aâe,  mêlé  de  morceaux  de  Mu- 

ilque  Se  de  Vaudevilles»  repréfenté  fur  le  Théâtre  de  la  Foire 

S.  Laurent  en  17^9  Se  17^1.  La  Mufique  des  Ariettes  5c 

^u  Vaudeville  s'y  trouve gravéei    ••••••   iS  f. 

Les  Ariettes  gravées  •• •••izf* 

^  On  ne  s'avife  jamais  debout ,  Opera-Comique ,  (tQon-^ 
de  Edition^  enunAéie,  mêlé  de  morceaux  de  Mufîque» 
repréfenté  â  Verfailles  devant  leurs  MajeRés ,  le  Mercredi 
a*. Décembre.  17^1*  &  ci-devanc  fur  le  Théâtre  de  U 
Foire  5.  Laurent  le  14  Septembre  17^1.  LaMufique  des 
Ariettes  &  Vaudevilles  s'y  trouve  gravée;    .    •    x  1*  4  f* 

De  M.  QOETANT. 

Le  Maréchal  ferrant ,  (ëconde  Edition  ,  revue ,  corrî« 
gée  &  augmentée  ,  Opéra  -  Comique  en  un  Ade  &  en 
profe,mêlé  de  morceaux  deMu(îque,repréfenté  fur  le  Théâ- 
tre de  la  Foire  S.  Laurent,  le  zi  Août  17^1.  La-Mufique 
des  Ariettes  &  desVandeviUes  s'y  trouve  imprimée    x  1. 4  f* 

De, M.  Tac  ON  ET. 

Le  Bouquet  dt  touifon  ,  ou  la  Sérénade  de  Village , 
Opera-Comiaue  en  un  Aâe  Se  en  Profe ,  mêlé  de  mor- 
ceamx  de  Munque ,  repréfenté  fur  le  Théâtre  de  la  Foire 


/ 


S.Laarém  le  sf  Aofie  17^1  •  La  Mafiqne  des  Ariettes  Se 
des  Vaudevilles  s'f  trouve  gravée*  ••••«.  •  x  1.  4C 
Vlmpromptu  dfi  j((ur  de  tan  ^  Opéra- Comique,  repré« 
fente  pout  la  preoiière  fois  fur  le  Théâtre  de  VerGuUes 
le  I.  Janvier  17^1. 

*  Le  Juge  âÂJniéres  ôû  le  Procès  fans  Caufe^  Pi^en 
îin  Aâe  k  diverciflemeat ,  reptéCemé  à  la  Foire  S.  Ger*- 
ûuin  tïi  Février  i-jix*] 

De  M.  DELA  UTIL» 

Finfin  2*  Lîrette.  Paftorale  en  un  Ââè ,  mêlé  d' Ariet- 
tes ,  représenté  pour  la  première  fois  à  la  Foire  S.  Laurené; 
le  14  Septembre  17^1 •       iaf« 

Le  Forgeron^  Opéra •  Bouffon ,  Parodie  do  Maréchal^ 
Opéra  Comique ,  fepréfenté  fur  un  Théâtre  bôul'geois» 

Par  l'Auteur  ambulant. 
Mémoires  étun  Frivolité ,  en  deux  paniès»  1 1*  4  Ù 


,  Le  Chan/onnier  Franç^ùs  ,  ou  Recueil  de  Chanfons  i 
Ariettes  ,  Vaudevilles  &  autres  Couplets  choifis  >  avec 
tes  Airs  notés  à  la  fin  de  chaque  ReèueiL  Le  tni[Umt 
Volume  paroîtra  au  commencement  de  Février  17^1. 

Cet  Ouvrage (  in- x z. )  J commencé  en  ly^oiilen paroU 
fix  Volumes  par  année  ^  de  deux  mois  en  deux  mois. 

On  a  mit  à  la  fiu  du  XI L  Volume  ,  une  Table  gé-^ 
néral  &  Alphabétique  des  Chanfons^  &c*  contenues  dans 
les  douze  premières  Volumes  qui  coniienneàt  près  de  ituà 
mile  Chanfànsm 


Le  ptîx  ifi  di  40  fois  brochée 


iUM«i 


VAUDEVILLE 

£ii  bouts  rimes  f^s  celui  ïàa  MàréchàU 

r 

Et  vous  tfGoyett^i^  de3  j^vkqu» 
Qui  n'ont  pas  lés  Jaiiibés  tjiANQyiiESî 
$*il  faut  dai^fet  à«ias  XNStANs^:  '  : 
Les  plaifirs  offrent  in  bon  tssiafii^ 
l^bus  devons  leur  ^tre  ûscx&ni 

T4if^  tât^  tâti 
BjiKons  cfcmdri 
Tôt,  4Ôt^.^^  boncotiiagë; 
il  faut  avoir  cœur  à  louvragei^     , 

•  fcotia       , 

AU  vîlîa^  on  dît  4i9s  potycBVRd^ 
jQui  ne  trompent  jamais  les  csors^ 
La  fincéiité  les  iiA^SEMliLtt. 
Avec  Claudine  je  m'ums , 
tJne  chaumi&a  eft  mon  locis  ;       " 
Mm  nous  pôuvoÉs  y  dire  Ei^smiiki  ' 

'T6c,  ïSt,t»ti 
,  ^    Battbhè  chaud  i 
Tôt ,  tôt,  tîSt;  fedn  côtirâgèf 
Il  faut  avoir  coftïr  à  rouytagéj 

CLAUbl^lE  àCdlin. 
.  Tu  ipi*as  fliqaée  «iVec  ©otlf  mûh.  j 


*0ur  te  pardonner  ]e  respira; 
Je  pleurai,  quand  je  ce  perdis  $ 
Te  te  retrouve  é>  te  chéris  , 
$ï  me  Voi\k  prête  à  te  dire  c 
;  ,  Tpt,tôt,tôt, 

Battons  chaud  ; 

Tôt ,  tôt ,  tôt  5  bon  courage  ; 

II  faut  ^voir  cœur  à  Touvraget 

NICOLAS. 

Dan9  tous  les  lieux  où  j'ons  Etâ 
On  a  conni^notre  bonté. 
Et  furrtout  notre  patiinqb  $  « 

Mais  quand  un  taquin  veut  m'a^oir  jj 
D^abord  Je  me  mets,  en  devoir  , 
Et  ie  vous  lui  flaque  bVv  ANOif 

Tôt,  tôt,  tôt. 

Battons  chaud:  ^ 

Tôt,  tôt,  tôt,  bon  courage,  ^ 
;r         |i  faut  avoir  cœur  à  Tôvrage^ 

LE  JUGE. 

• 

En  bon  Plaideur  ne  cédez  pa^ 
Quar^d  vpqrç  Ç^t^fe  va  le  pas  , 
J'ai  le  ventre  à  la  Financi^ivb  | 
^yez  recours  au  Magist^lat  , 
Et  bientôt  comme  à  l^Opera  i  .     '  ' 
Le  ProQ^rèiif  fe^a  POussiiEREf 

Tôt,  tôt,  tôt. 
..     Danfea  chaud  :  (  //  danji  en 

Tôt  j  tôt ,  tôt ,  bon  courage ,    '  firtint,) 
Jl  fauç  aVpir  çoçjxr  à  pRuyr^ge,  ^    ;•      ^ 


CRAND-Ï^RANÇOIS 

Teu  mon  père  étoïç  Maréchal  , 
£c  le  pauvre  homme  eor  iMen  da  mai, J 
Pour  me  laitier  bonne  boutique: 
Tai  befoin  de  c^urs  induigens  s 
J'aurai  foin  de^  pies  des  ghalans; 
Si  4e  vos  mains  j'ai  la  pkatique. 

Tôt,  côe,  toc, 
.  Battez  chaud  : 
Tôt,  tôt,  tôt»  bon  courage; 
Et  nous  aurons  caur  à  l'ouvrage; 

JIE  TABELLION  arrêtant  les 4^wr94ffris, 

qu*ils  ont  Jc^lui. 

Mes  Amis,  ]e  (ûis  fort  content; 
Et  je  vous  mets  tous  hors  de  cour; 
Mais  malgré  cela ,  je  vous  prie  , 
De  venir  toujours  nous  revoir  ^ 
Et  que  ces  Meflîeurs  avec  vous 
yiennf»}t  fbuvenf  à  l'Au(Hençe« 

Tôt ,  tôt ,  tôt , 

Pa,  ta,  pan 3^ 

Tî,  ti,  li. 

Bon  courage; 
YqU^  comme  on  rime  à  Afiiiérei; 


i«iiii«M«>^Mii«*i"p"«»i«nM«ié 


Ce  Vaudeville  a  été  ajêuti  à  la  Pièce  qui  e^ 

ffife  de  V ancien  Théâfrç  fy  mfe  en  y^rs  litres^ 


